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LES  COMPATIUOTES. 


Personnages. 

LAVENAZE. 

FANNY,  sa  fille. 

JULES. 

DESTOUJAC. 

M"»"  DE  LA  BASTIDE.         )  Compalriolps. 

MERMÊS. 

ÏHÉRÈSON,  gouvernanle. 

Tous  les  compatriotes  doivetU  avoir  un -accent 
très-j)roiionce'. 

(I,a  scène  est  il  Paris,  dans  la  maison  de  Lavenaze.) 


lES  C05ir.\TlllOTES. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

l'o  cjliioet. 

JULES,  THÉRÈSON. 

THÉRtSO^. 

Il  faut  convenir  que  nos  pauvres  jeunes  (jcns 
sont,  à  l'heure  qu'il  est.  de  bien  drôles  de  corps; 
je  ne  sais,  en  vérilé.  quelle  niourheles  pi<|ue  ;  mais, 
à  la  moindre  conlrariétt',  au  moindre  pclil  di-boire. 
voil.'i  la  pauvre  t«^le  qui  leur  dénu'-najjc,  parlant 
plus  de  bonheur  pour  eux  désormais  sur  la  terre, 
le  monde  n'est  plus  peuplé  que  de  creurs  froids  ou 
indifTérents,  il  ne  s'afjil  rien  moins  alors  (|ue  de  se 
faire  sauter  la  cervelle  pour  Iranclicr  la  difCculté. 
Siufjidier  moyen  de  se  tirer  tl'afFaire! 

JLLES. 

Vous   êtes  étonnante,  Thérèson,  comme   si  ja- 
mais je  vous  avais  parlé  de  ra. 
THÉRÈSO:^. 

lié  !  bon  Dieu  !  parce  que  vous  ne  m'en  ave/ 
soufHé  le  mot,  est-ce  une  raison,  mon  bon,  pour 
me  croire  intimement  convaincue  «jue  vous  valiez 
mieux  fpi'un  autre?  Je  votis  répéterai,  au  siirphi», 
ce  que  cent  fois  an  moins  je  vous  ai  déj.i  dit.  Tra- 
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vaillez  du  matin  au  soir,  prenez  bien  de  la  peine, 
allez  bien  doucement  votre  petit  bonhomme  de 
chemin,  faites  votre  petite  pelolte,  vous  verrez 
qu'à  la  fin  vous  finirez  par  percer,  que  vos  petites 
affaires  s'arrangeront,  et  qu'un  beau  jour  vous 
vous  direz  :  La  pauvre  Thérèson,  elle  avait  bien 
raison. 

JULES. 

Je  dirai,  je  dirai...  que  vous  avez  toujours  été 
bien  désespérante,  Thérèson  j  voilà  ce  que  je  dirai. 

TUÉKÈSON. 

Voyons  encore,  soyons  une  bonne  fois  justes  et 
de  bon  compte.  Quel  'est  le  père  un  peu  propre 
qui  jettera  sa  demoiselle  à  la  tète  du  premier  chat 
coiffé  qui  viendra  la  lui  demander?  Pour  peu  que 
vous  l'ayez  cru,  détrompez-vous,  mon  bon,  et  bien 
vite  j  cela  ne  se  fait  pas,  cela  ne  s'est  jamais  fait, 
cela  ne  se  fera  jamais  ;  et  d'ailleurs,  pour  faire  votre 
demande,  ne  pourriez-vous  pas  bien  attendre  un 
peu  que  la  petite  personne  fût  au  moins  sortie  de 
pension? 

JULES. 

Je  suis  bien  malheureux  ! 

THÉRÈSON. 

Nous  y  voilà.  Vous  êtes  bien  malheureux,  et 
pourquoi?  Parce  que  l'on  ne  veut  pas  faire  vos  vo- 
lontés? N'allez  toujours  pas  faire  de  sottises,  au 
moins.  Croyez-m'en,  allez  respirer  un  peu  le  grand 
air,  et  je  vous  promets  que  je  ferai  tenir  vos  pa- 
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piers  à  monsieur,  dès  (|u'il  di-sceiulra  tie   son  ap- 
parleiueiit. 

JILES. 
Je  viendrai  taiilùl  les  reprendre. 

THERÈ.SO>. 
Très-bien,  (^'osl  cela. 

JULES. 
Vous  lui  direz  bien  que  mon   oncle  m'a  cliar[|é 
de  lui  recommander  d'en    prendre  connaissance  le 
plus  lot  possible. 

THÉRfcso:*. 
Je  m'en  souviendrai. 

JLLES,  reveiiuiil  sur  ses  pas. 
Je  m'en  vais. 

Bien  le  bonjour. 

JCLES.  receiianl  encore  sur  sis  pas. 
Adieu,  Tliérèson. 

TH£RÈS0>. 

Voire  servante  de  tout  mon  cœur. 
SCÈNE  II. 

TIIÉRÈSOX. 

Il  me  lardait  que  ce  pelit  bonhomme  IVit  parli. 
Je  n'aime  pas  de  le  voir  rôder  ici,  je  le  trouve  beau 
coup  trop  avancé  pour  son  àj;e.  (iommenl  !  ce  n  est 
que  d'hier  que  la  pclile  est  sortie  de  sa  pension,  el 
le  voilà  déjà  ce  malin  !  Diable  !  ce  n'est  poinl  perdre 

I. 
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de  temps,  il  va  bon  traiu  en  affaires.  Avec  toutes 
ces  allées  et  venues-là,  ma  besogne  ne  se  fait  point, 
et  Dieu  seul  sait  si  j'en  manque  ;  hier  encore,  une 
douzaine  de  personnes  qui  nous  arrivent,  juste  au 
moment  de  se  mettre  à  table.  11  nous  a  fallu  donner 
à  dîner  à  tout  ce  monde-là,  et  il  n'y  a  pas  le  plus 
petit  mot  à  dire;  monsieur  prétend  qu'il  ne  peut 
l'aire  autrement,  que  ce  sont  tous  gens  de  notre 
pays.  Que  le  diable  l'emmène  !  Nous  ne  les  con- 
naissons la  plupart  du  temps  ni  d'Eve,  ni  d'Adam. 
Ah  !  si  la  pauvre  lemme  était  encore  de  ce  monde, 
comme  elle  y  mettrait  bon  ordre,  que  les  choses  ne 
se  passeraient  point  ainsi,  et  qu'elle  aurait  bien 
grandement  raison  ! 

SCÈNE  m. 

THÉRÈSON,  FANNY. 

FAIÏNY. 

Bonjour,  Thérèson. 

THÉRÈSON. 

Bonjour,  mademoiselle.  Hé  !  vous  voilà  de  bien 
bon  matin  ? 

FANISY. 

Oui,  ma  bonne  Thérèson.  Je  suis  si  contente, 
vois-tu,  quand  je  viens  à  la  maison  ;  le  temps  que 
je  ne  passe  pas  à  la  pension  me  paraît  si  court, 
que  je  lâche  d'en  profiler.  Papa  est  levé  ? 


LK9    COirATRIOTES.  7 

TRtRtH05. 
l'as  encore.  Il  a,  le  pauvre  clier  homme,  pasné 
une  partie  de  la  nuit  à  travailler  comme  un  nègre, 
et  ne  s'est  couché  (|ne  bien  tard. 

Je  croyais  cependant  l'avoir  entendu  lui  parler. 
Ne  parlais-tu  pas  à  quelqu'un  il  y  a  un  instant? 

Tn^RÈSt)>. 

(Mii.  efTeclivement,  à  (pulqu'un  qui  sortait. 

C'est  singulier  ;  j'avais  cru  reconnaître  la  voix  «le 
mon  père. 

TBÉRÈS05. 

En  vérité? 

FAIi^V. 

Je  l'assure.  Mais  qu'as-lu  doue,  ma  bonne  Thé- 
rèson,  toi  ordinairement  si  heureuse  quand  je  viens 
à  la  maison  ;  tu  as  l'air  tout  triste,  ce   matin? 

TBtRÈSON. 

C'est  que  j'ai  des  raisons  pour  agir  de  la  sorte  j 
j'ai  de  grandes  raisons. 

PAI15Y. 
oh!  alors,  dès  que  lu  as  des  raisons,  je  ne  dis 
pins  rien;  si  cela  le  Tait  plaisir  d'être  de  mauvaise 
humeur,  je  ne  veux  pas  te  contrarier  ;  j'en  serais 
désolée. 

TOÉRÈSO:<I. 

Si  vous  saviez,  mademoiselle,   tout  ce  que  j'ai 
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à  souffrir,  quand  je  vois  votre  brave  homme  de  père 
se  brûler  le  sang  comme  il  le  lait  jour  et  nuit 

FANNY. 

Vraiment,  Thérèson  ? 

THÉRÈSON. 

Et  tout  cela,  pour  une  poignée  d'individus  qui 
le  grugent  et  le  dilapident  à  la  journée;  il  m'est 
bien  permis  d'en  prendre  de  temps  en  temps  de 
riuimeur,  et  vingt  autres  à  ma  place  en  seraient 
mortes  de  dépit. 

FANNY. 

Tu  as  peut-être  tort  aussi  de  prendre  les  choses 
si  Tort  à  cœur  ;  lu  sais  combien  mon  père  aime 
à  rendre  service. 

THÉRÈSON. 

Ce  sont  ces  mêmes  gens  avec  lesquels  il  ne  lait 
point  un  denier  d'affaires,  qui  lui  Ibnt  perdre  le 
plus  précieux  de  son  temps,  et  c'est  bien  là  aussi 
ce  qui  me  désole. 

FANIVY. 

Thérèson  ! 

THÉRÈSOIX. 

Mademoiselle' 

FANNY. 

N'as-tu  rien  à  me  dire? 

THÉRÈSON. 

Rien  ;  non,  mademoiselle. 

FANNY. 

Thérèson,  tu  me  lais  bien  de  la  peine. 
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TIltRESO?!. 

Je  nu  sais  en  virilo  pa;»  ce  ([iic  vuiis  entendez 
|)jr  là. 

FATi.NY. 

Tu  le  «ais  bien,  mais  lu  ne  veux  pas  en  convenir. 

THKRKSOll. 

Voulez-vous  parler  de  ce  petit  jeune  liomiuc  qui 
veut  de  vous  pour  sa  femme,  et  qui  tout  à  l'heure 
voulait  vous  demander  à  votre  père? 
rA:i>Y. 

Comment,  Thérèson,  il  aurait  osé... 

TlltRtSO.'^. 

(l'est  tout  coinmt'  j'ai  l'IioMnour  de  vous  dire. 
iMi  !  je  vous  promets  que  le  (gaillard  n'est  point  em- 
barrassé, qu'il  ne  doute  de  rien  ;  mais  le  cber  père, 
qui  n'entend  pas  raison  sur  ce  chapitre,  pourrait 
bien  lui  faire  un  mauvais  parti  ;  aussi  je  luicouseille 
de  renijaiiiiT  bien  vite  son  coniplinitiit. 

PAKI^Y. 

Pauvre  Jul's  ! 

TIlERESOn. 

Il  parait  que  cette  petite  alFaire  se  trame  depuis 
longtemps,  car  cliai|Ui-  lois  r|ue  son  oncle  l'envoyait 
a  la  maison,  il  n't-tait  jamais  (|nesliuu  qu«.-  de  vous 
quand  il  pouvait  (n'attraper  dans  un  petit  coin. 
F^^■s\■. 

Jules  est  le  Irère  de  ma  meilleure  amie  .'i  la  pt-n 
sion  ;  il  venait  souvent  y  voir  sa  sanir  ;  c'est  la  f|ue 
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je  l'ai  vu  pour  la  première  fois.  N'est-ce  pas,  Thé- 
rëson,  qu'il  a  l'air  d'un  bien  bon  jeune  homme? 

THÉUÈSOIV. 

Comment  donc,  il  est  charmant.  Je  l'engageai 
néanmoins  à  se  modérer  un  peu.  Voilà  précisément 
l'heure  où  votre  père  a  coutume  de  descendre  à  son 
cabinet,  ne  lui  disons  rien,  le  pauvre  cher  homme, 
il  n'a  pas  besoin  de  ce  nouveau  lourment-là.  Juste- 
ment le  voilà, 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  LAVENAZE. 

LAVENAZE,  appelant. 
Thérèson  !  ah  !  le  voilà,  Fanny,   bonjour,   mon 
enfant.  {Il  l'embrasse.) 

FANNY. 

Bonjour,  papa. 

LAVENAZE. 

Thérèson,  je  n'y  suis  pour  personne  aujourd'hui, 
entends-tu? 

THÉRÈSON. 

Je  comprends  parfaitement;  quand  vous  dites 
que  vous  n'y  êtes  potir  personne,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voulez  recevoir  qui  que  ce  soit,  que  vous 
ne  voulez  point  être  dérangé? 

LAVENAZE. 

C'est  cela.  Tous  les  jours  de  la  semaine  dernière 
j'ai  été  disirait  de  mes  occupations  ;  c'est  bien  la 
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moindre  chose  que  j'aie  au  moins  mon  ilimnnclic  a 
moi,  pour  me  remeltre  au  couranl. 

THLatSUM. 

Le  fait  e»l  qu'il  n'y  a  pas  de  ministère  où  l'on 
reçoive  plus  de  monde  <]ue  nous  n'en  recevons. 

LATE!I*ZE. 

\  ous  irez  lanl(^l  chez  ma  srpur,  chez  ta   tante, 
Fanny,  que  lu  n'as  pas  vue  depuis  lon(;temps  ;  si  je 
trouve  un  moment,  j'irai  vous  y  rejoindre. 
TocnÈso^. 

Nous  irons  sons  le  coup  de  niiili,  en  sortant  de 
la  messe. 

Ainsi,    il   est   bien   convenu,   Thérèson,   que  ma 
porte  sera  fermée  .i  tout  le  monde? 
TncnÈsoM. 

Hé  !  I>nn  Dieu  '  cpii  plus  que  moi  le  demande  que 
vous  soyez  uiu'  honnc  fois  tran<|uil!e.  et  cpic  l'on 
ne  soit  pas  coiitiMueliement  à  vous  obséder  comcue 
l'on  ne  cesse  de  le  faire. 

LAVE1\IE. 

Mes  journaux  sont-ils  arrivés  '^ 

TntRÈHO't. 

N  os  lettres  et  vos  journ.itix.  les  vuil.i  sur  votre 
bnreau. 

Adieu,  papa,  je  le  laisse. 

;Ellc   K>rl. 

i.\\f%\Lt:. 
Vitieu.  ma  fille. 


SCE5Z  T. 

ÏHfcBftSO?».  LAVES AZZ.  «s  «  «n  iwau. 
ptircrmraml  «es  leUrtt  el  stsjma-mmax. 

J«  ne  «erai  jamais  plos  mlfic.  pics  ««chailée. 

quft  *i  jf;  von$  vois  persévérer  dans  celle  nês-r'^îtion 
(Je  tenir  voire  porte  fermée  à  un  tas  de  fi:r>rants 
f|iii  «e  disent  de  notre  pays,  et  qni  ne  se  servent  de 
ce  prétexte  que  pour  voas  assaiiiir  de  ternies 
parts.  Tanlôl  c'est  l'un,  tantôt  l'antre,  c'est  à  n'en 
plus  finir.  Vous  louez  des  appartements  pour  des 
fjens  qui  doivent  arriver  et  qui  n'arrivent  jamais, 
vous  faites  des  avances  que  l'on  se  garde  bien  de 
vous  rembourser  5  tout  cela  ne  laisse  pas  que  de 
bien  faire  au  bout  de  l'an. 

LAVENAZE. 

Tu  me  permettras,  ma  chère  TluM'èson.  <lc  te 
faire  observer  que  si  quelqu'un  ici  a  lo  droit  de  se 
plaindre... 

THÉRÈSOK. 

Pourquoi  alors  n'en  pas  user  de  votre  droil ,  (>'csl 
que  vous  ne  vous  en  sentez  pas  le  conra|;e,  voilà  le 
fait.  Ne  devez-vous  pas  avoir  ))ieu  d(>»  mcuaji[<'- 
ments  à  garder  avec  ce  Mermès,  par  excmpli',  qui 
tous  les  jours  nous  régale  de  sa  visite,  el  qui,  à 
lui  seul,  fait  plus  de  bruit  que  viufjt  pcrsonnfîs  à  la 
fois,  un  vilain  être  s'il  en  fut,  qui  sent  la  pi|)e  d'une 
lieue?  El  ce  Destoujac  encore,  qui  se  ulisn»'  dans 
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la  maison  commr  une  loiiinp,  ne  ferioz-vous  pa< 
mieux  *lp  lui  (aire  une  pension  à  ce  vivnnl-l;i,  que 
de  lui  fourrer  comme  vous  f.iile.s  tous  les  jours? 
Combien  (le  pet  ils  écus  ne  vous  a-l  il  pas  coûté  ^ 
I.WEIAZE. 

Ouant  à  ce  que  j'ai  pu  (aire  pour  celui-là,  je  ne 
le  ref;retle  pas  ;  au  moins  esl-il  amusanl,  ce  pauvre 
Ucsioujac.  Je  n'ai  jamais  rencontré  personne  plu» 
fertile  en  inventions,  pour  arriver  au  but  qu'il  se 
oropose. 

TllfeRKS05. 

Ah!  qu'ils  connaissent  bien  ledéfaiit  de  la  cuirasse 
tous  ces  braves  jjfus-l.i,  et  fpi'ils  savent  bien  vous 
prendre  la  où  le  bat  vous  blesse.  \  ous  venez  encore 
me  demander  de  ne  pas  les  recevoir,  comme  si 
c'était  chose  facile  ;  mais  vous  ne  savez  donc  pas 
qu*en  leur  tenant  la  porte  fermée,  ils  entreront  par 
lafen«'lre?  Au  reste,  je  ferai  tle  mon  mieux.  A 
l'impossible  nul  n'est  tenu.  {L'Ile  va  et  virnt,  foutl- 
lonnant  partout  dans  le  cabinet.)  J'oublie  toujours 
,le  passer  chez  ce  diable  d'horlof^er,  qu'elle  va 
comme  une  folle,  cette  diantre  de  pendule!  elle 
marque  huit  lieures,  il  en  est  neuf  et  demie 
passées. 

I  AVF.HIE. 

Mais  qu'as-lu  donc  à  passer  et  repasser  ainsi 
devant  moi.  c'est  un  mouvement  perpéluel. 

THÈRESO^. 

N'y  siiis'jc  pas  bien  obli(;ée  d'y  «^Ire  continuelle 
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ment  derrière  vous,  à  ranger  et  à  lont  remellre 
en  ordre  ;  si  je  ne  m'en  mêlais,  ce  serait  ici  une  belle 
cacophonie. 

LAVEIVAZE. 

Et  c'est  précisément  avec  l'ordre  que  lu  veux 
établir,  que  la  plupart  du  temps  je  suis  deux  heures 
à  courir  après  une  chose  que  je  croyais  avoir  sou.s 
la  main.  Il  te  prend  de  ces  passions  d'ordre  et 
d'arrangement  qui,  je  l'assure,  me  rendent  bien 
malheureux. 

THÉRÈSOn. 

Le  fait  est  que  pour  ce  que  j'en  relire  de  profit 
et  d'agrément,  je  ferais  bien  mieux  de  laisser  tout 
aller  sens-dessus-dessous,  et  j'ai  grand  tort  de  me 
mêler  de  choses  qui  ne  me  regardent  pas.  Avec 
cela  que  tout,  dans  la  maison,  va  déjà  si  joliment! 
Ah  !  bon  Dieu  !  mais  quand  je  gémirai  des  années 
entières,  quand  je  me  consumerai  loule  la  vie,  il 
n'en  sera  jamais  que  ce  que  vous  voudrez  bien  ; 
ce  n'est  pas  seulement  d'hier  que  j'ai  commencé  à 
m'en  apercevoir. 

LAVE>AZE. 

Tu  m'avoueras  aussi  que  je  joue  de  malheur;  il 
faut  précisément  <|ue  ce  soil  le  jour  où  j'ai  le  plus 
grand  besoin  de  tranquillilé,  que  tu  prennes  à  lâche 
de  me  tourmenter  encore  plus  que  de  coutume. 
Je  le  sais  bon  gré  de  toutes  les  attentions,  mais 
une  bonnelbispour  toutes,  je  l'en  conjure,  qu'elles 
ne  dégénèrent  point  en  persécutions. 
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TllERÈSOt. 

Ah!  VOUS  appelez  cela  ilos  persécutions?  C'est 
la  prenii«Te  ("ois  que  j'entend»  chose  pareille  ;  oti  a 
hien  raison  de  dire  que  l'on  apprend  à  tout  àj;e. 
Si  je  n'avais  jamais  pris  aucune  part  à  ce  qui  vous 
refjarde,  je  me  serais  éparpné  hien  des  peines  et 
l)ien  des  soucis.  Les  maîtres  sont  l)ien  tous  les 
intimes,  sacrifiez-vous  donc  pour  eux,  mourez  îi  la 
peine,  vous  n'en  ferez  jamais  assez.  ^  ous  auriez 
«lu  me  dire  plus  toi  «jue  je  ne  pouvais  pas  faire  votre 
affaire,  ce  n'est  pas  quand  je  ne  suis  bienlAl  plus 
honne  h  rien  que  je  puis  facilement  me  pourvoir 
.iilleur>. 

LAVE5AZE. 

Mais  ou  vas-tu  chercher  toutes  les  absurdités 
que  tu  viens  me  dt-biter,  l'ai-je  dit  un  mol  de 
tout  cela? 

TtlÉRKSOT. 

Apres  trente-deux  années  de  service  ! 

I.WEIAZE. 

Je  préfère  cétier  la  place  que  d'entendre  |>endant 

deux  heures  encore  le  récit  de  loules  te»  jérémiades. 

jHf.nt.soy. 

Vous  en  trouverez  beaucoup  qui  vous  élèveront 

tous    vos   enfants,    qui    8oi|;iieront    votre    maison 

comme  la  leur  propre  ;  vous  en  trouverez  beaucoup. 

L'on  a  bien  raison  de  le  dire,  <|u'ii   n'y  a  point  sur 

terre  de  véritable  bonheur  pour  les  honnêtes  (;i'n». 
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LAVENAZE. 

Je  l'en  prie,  en  grâce,  ïhérèson,  au  nom  du  Ciel 
et  de  tous  les  saints,  laisse-moi  eu  repos. 

(11  se  lève  et  se  promène  à  grands    pas   daas  son  cabinet,  Tliérè- 
son  le  poursuit  dans   sa  promenade.) 

THÉRÈSOIV. 

Je  me  relire,  monsieur,  je  me  relire,  je  sens  que 
ce  n'esl  point  ici  ma  place,  je  vois  bien  que  je  n'ai 
plus  qu'à  me  retirer,  vous  me  permettrez  néan- 
moins d'en  penser  ce  que  je  voudrai. 

LAVENAZE. 

Penses-en  ce  que  lu  voudras,  et  va-t'en  au  diable  ! 

THÉRÈSON. 

Cela  me  suffit,  monsieur,  cela  me  suffit  ;  je  n'en 
penserai  toujours  pas  moins  ce  que  je  voudrai. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LAVENAZE. 

Parce  qu'il  y  a  trente-deux  ans  que  cette  mau- 
dite femme  est  dans  la  maison,  je  dois  lui  passer 
toutes  ses  humeurs  et  ne  pas  me  permetlre  la  plus 
petite  observation.  C'est  aussi  par  trop  violent!  Il 
faut  ne  plus  y  penser,  en  prendre  mon  parti,  c'est 
ce  qu'il  me  reste  de  mieux  à  l'aire  ;  mais  le  Ciel  est 
juste  et  la  malheureuse  devra  rendre  compte,  un 
jour,  de  dix  bonnes  années  au  moins  qu'elle  aura 
retranchées  de  mon  existence.  (//  s'assied  à  son 
hurciiu.)  Si  je  n'ai  pas  vingt  fois  commencé  la  lec- 
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liiredt"  ct'Ui' li'llro...  Il  esl  ce(>enil,iiil  hioii  impor- 
I.jiil  pour  moi  i|uc  j'i'ii  promu"  coiinai>H.iiic*>.  (//  lit 
Il  roix  busse  If  cinnmeitfcmvnt  île  sa  lettre.)  u  Mon 
cher  iDoiisifiir...  nous  a>oiis  re»;ii  volro  ilernii-re... 
«•n  ilale  tlu  7  couranl...  nriiis  avons  siir-le-cli,un|i 
'•xpt'Ji<".  o 

l)a  rra|>|>c  (luucenieiil  j  Ij  porte. ^ 

SCÈNE  VII. 

LAN  KWZt:,   DKSTUl  J  Ui. 

DESTOVJAC. 

i.ll   eoIr'oiiTro  l<  porir  rt   laine  tpiilcnicat  apcrcovoir  rcilréoiilr 
àf  lOQ  nci.  Il  rsl   mal  «ctu.) 

Kles-vous  seul? 

lAVE^AZE . 

Oui  esl  là?  serait-ce  encore  loi,    Tiitr^.soii  ' 

OESToiJAC,   (l'une  petite  rois  douce. 
Eh!  non.  ce  n'esl  poinl  la  pau>re  I  hért';>uii. 
I.WElAZe. 

(j)ui  éles-vous  ilonc?  je   ne   vous  reconnais  |)as. 

DESTOIJ.VC. 

(lomnuMil,  on  ne  me  reconnaîl  pas' 

LAVe^lAZE. 

Je  ne  puis  vous  »oir  tl'où  je  suis...  Oui  (îlcs-vous 
■lonc.  à  la  fin'  C'psl  insoutenable. 

OESTOt'JAC. 

Kh  !  parbleu  !  c'est  moi  I 
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LAVENAZE. 


Qui,   VOUS? 

Desloujac. 


DESTOUJAC. 


LAVENAZE. 

Ah  !  c'est  vous?  j'aurais  dû  m'en  douter.  Entrez 
au  moins,  ne  restez  pas  à  la  porte. 

DESTODJAC. 

Je  ne  sais  si  je  dois  entrer.  Dois-je  le  faire? 

LAVENAZE. 

Faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  au  nom  du 
Ciel,  fermez  la  porte,  ne  me  laissez  pas  ainsi  entre 
deux  airs. 

(Desloujac  enir'ouvre  la  porte,  la  referme  aussitôt,  il  se  glisse 
dans  lecahinet  et  va  se  placer  debout,  derrière  la  première 
cbaise  qu'il  rencontre  près  de  la  porte,  à  une  grande  distance 
de  Lavenaze.) 

DESTOUJAC. 

Bonjour,  mon  bon. 

LAVENAZE. 

Bien  le  bonjour.  Vous  n'avez  donc  vu  personne 
en  entrant? 

DESTODJAC. 

Personne  au  monde,  pas  un  chat.  Je  crains  que 
vous  ne  soyez  occupé,  mon   pauvre  ami. 

LAVENAZE. 

Je  le  suis,  sans  doute,  je  suis  toujours  occupé, 
vous  le  savez;  mais  puisque  vous  voilà,  prenez  un 
siège,  reposez-vous  un  moment. 

(Il  reprend  la  lecture  de  sa  lettre.) 
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OESTOIJAC. 

Je  crains  qu'il  n'y  ail  do  ma  pari  iniporluiiité  à 
vous  venir  Iroubler  au  milieu  de  vos  oi-cupalions 
sans  nombre,  je  sais  combien  vos  instanls  sont  pré- 
cieux, ce  serait  conimeltre  un  larcin  (|uc  de  vous 
en  dérober  une  parcelle,  aussi  ne  poserai-je  chez 
vous  qu'un  moment. 

(Il  •'■Mted  lur    U  ch«i»e  tlïrrière  la(|ucllc  il  i'eit  tenu   «Irpun 
•OQ  arrivce   !t    uue  grauJc  diiUacc  do    Lavcoaic.) 

DESTOl'JAC. 

£t  cette  chère  santé  ? 

LAVE^AZE,    toujours  occupé  de  sa  lecture. 

Très-bien!   et  vous? 

A 
DESTOCJAC. 

Je  me  porte  à  ravir  :  vous  le  savez,  mop  bon, 
j'ai,  yràce  au  Ciel,  un  tempérament  de  lér.  Ainsi 
«lonc,  en  venant  vous  voir,  je  n'avais  d'autre  but 
que  de  m'informer  de  l'étal  de  votre  santé  ;  je  n'ai 
point  voulu  qu'il  lût  dit  que  je  serais  passé  à  deux 
cents  pas  de  votre  domicile  sans  en  acquérir  l.i 
certitude. 

LAVElfAZE. 

Je  vous  remercie,  jamais,  je  crois,  je  ne  me  suis 
mieux  porté. 

DESTOrJAC. 

J'en  suis  bien  aise,  je  vous  jure.  Je  crains  tou- 
jours pour  vous  ces  cbanf^emcnls  subits  de  tempé- 
rature, ces  passages  continuf^ls  du  chaud  au  Iroiil. 
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LAVEKAZE,  ouvrant  une  seconde  lettre. 
Avez-vous  déjeuné? 

DESTOCJAC. 

Bien  obligé,  c'est  l'ait,  j'ai  déjeuné,  je  vous  rends 
grâces.  Nous  autres,  gens  du  Midi,  nous  déjeunons 
de  bonne  heure.  J'ai  avec  cela  beaucoup  à  courir 
ce  matin.  D'ailleurs,  mon  bon,  vous  êtes  occupé, 
je  le  vois,  je  n'aurais  que  peu  de  temps  à  vous 
consacrer,  je  préfère  revenir,  je  reviendrai. 

(Il  se  lève,  fait  quelques  pas  dans  le  cabiaet,  se  dirigeant 
du  côté  opposé  à  Lavenaze,  et  regardant  machinalement 
le  papier,  les  tableaux  el  les  boiseries.) 

Je  ne  hais  rien  tant  au  monde  que  ces  gens,  dont 
l'espèce  pullule,  qui  viennent  vous  prendre  d'as- 
saut et  qui  s'installent  chez  vous  des  heures 
entières;  aussi  comme  je  ne  veux  point  être  rangé 
dans  cette  catégorie,  je  vous  quitte,  je  prélere 
revenir. 

LAVENAZE. 

Bien  le  bonjour. 

DESTOUJAC. 

Vous  VOUS  portez  bien,  c'est  le  principal,  c'est 
tout  ce  que  je  tenais  à  savoir  ;  allons,  adieu.  Je 
VOUS  vois  parcourir  une  correspondance,  ne  serait- 
ce  point,  par  hasard,  une  lettre  de  la  chère  sœur 
que  vous  venez  de  recevoir,  hein  !  dites? 

LAVEPiAZE. 

Non,  j'ai  reçu  de  ses  nouvelles  la  semaine  der- 
nière. 
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DCSTOCJAC. 

La  «emaine  Jernière?  en  vérilé?  lit  elle  se  porle 
toujours  bien  ? 

IWKtVZE. 

Très-bien. 

(Dettuiijtc  Tient  >'aM«oir  à  une  crriainr  diilince  île  LiTenatc. 
mais  plui  rapproché':  de  lui  que  la  premii're  fuit  ) 

DtSTOlJAC. 

Tant  mieux!  charmante  l'emmo  !  tant  mieux! 
Klle  ne  se  sent  plus  de  sa  gastrite  à  ce  qu'il  paraît? 

(Lavcnaïc  ne  répunil  pa<.) 

Quel  an{]e  !  quelle  égalité  de  caractère  !  quelle 
femme  adorable  que  cette  sœur  !  c'est  chez  elle, 
il  la  campa;;ne,  dans  celte  délicieuse  bastide  qu'elle 
avait  alors,  que  je  puis  bien  dire  avoir  passé  les 
|>liis  belles  années  «1^  ma  vie.  Celle  pauvre  chère 
dame  ! 

(La*eoaie,  après  tVlro  agité  loogtpmpt  «ur  ion  fauteuil, 
cherche  lur  ton  liurcau  s'il  oe  trouverait  pal  ua  moyeu  pour 
occuper  (On  compatriote.) 

I-WE^AZE. 

^  oulez-vous  un  journal?  (Il  se  met  a  nrirc.) 

DESTOCJAC. 

Je  vous  rends  grâce,  je  les  ai  totis  parcourus  ce 
matin;  tout  en  déjeunant,  je  suis  dans  l'habitude 
de  les  lire  :  c'est  bien  pour  faire  quelque  chose, 
car  jamais,  ati  grand  jamais,  je  ne  me  mêlai  de  po- 
litique... Je  vais  donc  vous  quitter,  vous  laisser  à 
vos  occupations. 
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L\VE>AZE. 

Adieu  donc. 

DESTOOJAC. 

Vous  êles  plus  heureux  que  moi,  pauvre  ami, 
vous  recevez  de  temps  à  autre  des  nouvelles  de 
votre  famille,  il  y  a  une  éternité  que  je  n'ai  reçu 
une  ligne  de  la  mienne.  Us  s'inquiètent  non  plus 
de  moi.  de  ma  personne,  que  si  j'étais  mort  et  en- 
terré depuisvingt  ans.  J'ai  cependant,  Dieu  merci  ! 
assez  fait  pour  les  miens.  Que  voulez-vous,  c'est 
plus  Tort  que  moi,  j'ai  toujours  été  dupe  de  ma 
trop  grande  bonté,  cela  devrait  me  corriger  ;  au 
contraire,  je  trouverais  demain  l'occasion  de  ren- 
dre service  que  je  la  saisirais  avec  le  même  empres- 
sement... {Il  se  mouche.)...  Savez-vous  si  M.  des 
Aigualades  ne  nous  viendra  pas  bientôt  à  Paris... 
Lavenaze?...  mon  bon  ?...  vous  ne  voulez  pas  me 
répondre? 

LAVENAZE. 

Que  voulez-vous  ? 

DESTOUJAC. 

Pensez-vous  que  M.  des  Aigualades  nous  vienne 
bientôt  à  Paris  ? 

LAVENAZE. 

Qui  donc? 

DESTOUJAC. 

Vous  n'êtes  nullement  à  ce  que  je  vous  dis,  mon 
pauvre  ami,  je  vous  demandais  si  vous  présumiez 
que  M.   des  Aigualades  nous   vînt  bientôt  à  Paris. 
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i.\ve:vaze. 
Je  no  s.mrais  vous  diro,  jo  ne  sais  Irop.  «'il  n'a- 
vail  pas  manifesl»'  rinlenlion  de  passer  à  .Nice. 

DESTOCJAC. 

Ne  veiioz-voiis  pas  de  me  dire  que  M.  des  Aifjua- 
lades  était  dans  riiitention  de  faire  cet  hiver  un 
voyage  à  Nice  ? 

L,\VE>AZE,  écrivant  toujours. 
Il  y  a   trois    mois  environ  qu'il  me  le    fit   pres- 
sentir. 

DESTOCJAC. 

Ah  !  il  y  a  de  cela  trois  mois  environ.  Eh  bien  ! 
tant  mieux  !  c'est,  je  crois,  une  excellente  idée  qu'il 
a  eue  là.  S'il  m'eAl  consulté,  je  lui  auraisoonseillé 
cevoyape.  Nice,  ville  charmante,  délicieui  séjour  ! 
je  n'y  suis  point  ailé,  mais  quantité  de  mes  con- 
naissances qui  l'ont  visitée,  m'en  ont  toutes  parlé 
comme  d'une  ville  ravissante...  Vous  connaissez 
Nice? 

LAVE^AZE. 

Je  n'y  suis  point  allé. 

DE-STOCJAt. 

V^ous  n'êtes  point  allé  à  Nice? 

lave:^azc. 
Jamais  je  n'y  fus. 

DESTOlJAt. 

Jamais  vous  n'y  fûtes.  Il  me  semlil.iit  vous  m 
avoir  entendu  parler  plus  de  mille  fois. 
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LWENAZE. 

Vous  VOUS  Irompez. 

DESTOUJAC. 

Il  faut  croire.  C'est  un  homme  U'ès-dislingiié, 
d'un  commerce  bien  sûr... 

LAVENAZE. 

Qui  çà? 

DESTOCJAC. 

M.  des  Aigualades.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'une  rare  érudition,  d'une  haute  capacité. 
Je  m'étonne  que  l'on  ne  l'ait  point  encore  porté  à 
la  dép'.itation.  Vous  me  direz  à  cela,  il  est  peu 
remuant,  peu  disposé  à  se  mettre  jamais  en  avant, 
le  pauvre  cher  homme,  El  cependant,  et  pourtant, 
il  est  de  ces  hommes  rares,  de  conviction,  comme 
il  faudrait  que  nous  en  eussions  beaucoup  à  la 
Chambre. 

Il  serait  même  à  désirer  pour  notre  département 
que  l'on  s'occupât,  mais  très-sérieusement,  de  cette 
nomination  aux  prochaines  élections.  (Lavenaze 
continue  .sa  correspondance.)  Il  est  d'une  santé  pré- 
caire, ce  cher  des  Aigualades,  très-précaire,  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  doute  nullement  qu'un 
petit  voyage  à  Nice  ne  lui  lit  grand  bien.  Vous  ne 
savez  pas  si  sa  charmante  demoiselle  est  toujours 
avec  lui?...  (Pas  de  réponse.)  Lavenaze?  Vous 
n'avez  point  ouï  dire,  mon  bon,  qu'il  ait  établi  sa 
charmante  demoiselle? 
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I  WfXAZK. 
Jo  n'i'ii  ni  poinl  rnloiulii  parliT.  Mnn  rlior  D^s- 
loiijac.  je  vous  ilemandc*  bion  pardon  si  j>  no  suis 
pas  (lavanta(]t>  à  la  conversalion,  je  suis  Icllemnit 
surcliar({é  de  bcsopne  aujourd'hui,  (|u'il  m'est  de 
toMle  iiiipossibililé  de  lairc  aulremenl. 

DESTOIJAC. 

Ilf'  mou  bnn!  que  ne  le  «lisioz-voiis  plus  loi?  Hue 
<liable!  je  vous  ipiillais,  j'en  avais  nianilesté  llii- 
tenlion,  vous  me  laisse/,  là  vous  causer  des  iieures 
enlières  ;  si  vous  faites  des  façons  avec  moi,  ce 
n't-sl  plus  cela,  il  fallait  tout  bonnement  me  dire  : 
Blon  clier  Dosloujac,  je  vous  remercie,  je  me  porte 
bien,  c'eut  élé  fini  là,  je  n'en  ilemandais  pas  davari- 
ta(;e.  (Il  se  li're.)  Je  reviendrai  vous  voir  dans  un 
autre  moment.  Sans  adieu,  pauvre  ami,  au  revoir. 

(Il  Tiriit  irrrcr  la  niaiu  lie  Lavcnaze  vt   ic  dirigr  ycrt  la  |>ortr.) 

i.AVEHAZi!,   à  part. 

Je  ne  puis  pas  me  nf;urer  que  le  pauvre  fjareou 
soit  venu  seulement  pour  s'informer  <lo   ma  sanlé. 
(//nul.)  Dcbloujac  ! 
DESToiJAC,  fnitant  une  pirouette  sur  Ini-tm'mc. 

Cher  ami? 

I.AVE'^\7.E. 

Dites  moi,  n'a\iez  vous  n-ellemenl  rien  à  médire 
(|ui  vous  concernât  personnellement? 

DtSTOrJAC. 

Je  voudrais  vous  le  taire,  je  ne  puis  vous  rien 
celer,  je  le  vois.  Kli  bien  !  oui.  mon  bon.  j'.ii    cpnl- 
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que  chose  à  vous  commuuiquer,  quelque  chose 
même  pour  moi  de  la  dernière  importance  :  puisque 
vous  l'exigez,  je  vous  en  ferai  pari,  mais  je  vous 
avoue,  néanmoins,  que  vous  voyant  tellement  pré- 
occupé, je  n'osais  aborder  la  question. 

lAVEIVAZE. 

Je  m'en  doutais.  -     . 

DESTOUJAC. 

Je  préfère,  quoiqu'il  en  soit,  je  préfère  sacrifier 
mes  intérêts  aux  vôtres,  je  reviendrai.  Toute  ré- 
flexion faite,  je  reviendrai,  laissez-moi  partir. 

(Il  se  dirige  vers  la  porle.) 

LAVE>AZE,  se  leiant  et  courant  après  lui. 
Non,  du  tout,  vous  ne  partirez  pas. 
DESTOUJAC,  se  débattant. 
Laissez-moi,  mon  bon,  laissez-moi   partir. 

LAVE!\AZE. 

Puisque  vous  voilà  tout  porté,  pourquoi  ne  pas 
me  conter  votre  affaire? 

BESTOUJAC. 

Je  n'aime  pas  cola,  franchement.  J'ai  l'air  de  vous 
mettre  là  le  couteau  sous  la  gorge...  Je  crains  de 
passer  à  vos  yeux  pour  un  importun. 

LAVEIVAZE,  se  rasseyant. 
Rassurez-vous,  moucher,   rassurez-vous.  Il  y  a 
cent  à  parier   que  depuis  que  vous  êtes  ici,    vous 
auriez  eu  le  temps  de  me  conter  dix  fois  ce  que  vous 
avez  à  me  dire. 
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DrSTOl'JAC. 

Dis  fois?   plus   tie  vin{»l  nii  moins.    Au  surplus, 
vous  allez  connaître  m  deux  oiols  mon  alFain*. 
i.ave:iaze. 
Je  vous  «'coule. 

(Detloujar  Hrpoïc  ion  chapeau  lur  Ir  bareau.rt  vient  prendre 
place  cQlre  lei  jambe*  lie  ton  compalriote.  Il  lire  un  mou- 
choir «le  la  puche  de  ton  portcleiiille,  le  promène  tur  ta 
figure  et  le  remet  j  la  place  qu'il  occupait.) 

DESTOCJAC. 

J'ai  besoin,  mon  bon,  ilaus  raflfaire  qui  m'amène 
auprès  d«'  vous,  d'une  irancliise  à  loiilo  épreuve  ; 
vous  êtes  prudent,  de  bon  conseil  :  toutes  les  fois 
que  vous  avez  bien  voulu  m'aider  de  vos  lumières, 
je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  d'avoir  stiivi  vos  excel- 
lent!» avis  à  la  lettre;  je  vous  en  conjure,  au  nom  de 
l'ancienne  amitié  qui  unit  nos  deux  familles,  usez- 
en  toujours  de  même  avec  moi. 

LAVE^tAZE. 

Je  vous  le  promets. 

DESTOCJAC. 

Voici,  en  deux  mots,  mon  affaire. 

lave:(aze. 
Voyons. 

DESTOCJAO. 

Il  est  à  votre  connaiss.incc,  mon  pauvre  ami,  .i 
celle  de  tous  no»  compatriotes,  <|uc  depuis  louf;- 
temps,  depuis  près  de  quinze  années  environ,  j'ai 
quitté  noire  ville,  pour  venir  à  Paris,  afin  de  re- 
couvrer le  montant  d'une  créance  de  cent  soixante 
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et   treize  mille  francs   et  des  centimes  sur   Saint- 
Uomingue. 

LAVE^AZE. 

Vous  m'en  avez  parlé  plus  de  cent  l'ois. 

DESTOCJAC. 

Vraiment  !  autant  que  cela  ;  c'est  bien  possible... 
Enfin,  je  me  trouve  donc,  par  suite  des  longs  re- 
lards que  l'on  m'a  fait  éprouver,  dans  une  position 
des  plus  critiques  ;  par  suite  de  cette  même  posi- 
tion, fort  arriéré  dans  mes  affaires,  je  ne  vous  le 
cèle  pas.  Depuis  mon  arrivée  dans  la  capitale,  je 
suis  logé  chez  de  braves  gens,  de  notre  pays,  des 
gens  pleins  de  cœur  et  d'abandon,  qui  me  re- 
gardent comme  un  fils  chéri  ;  je  suis  là  l'objet  de 
la  plus  tendre  sollicitude,  c'est  fort  bien  ;  mais 
l'honneur  me  fait  un  devoir  dem'acquitter  un  jour. 
D'un  autre  côté,  je  vous  dois  encore  cet  aveu,  ma 
garde-robe  a  le  plus  grand  besoin  d'être  renou- 
velée :  cette  capote  que  vous  connaissez,  cette  paire 
de  boites  qui  ne  sortait  pas  des  mains  de  l'ouvrier, 
quand  vous  vous  en  sé[)aràles,  toutes  ces  circon- 
•slances  réunies  sont  des  preuves  incontestables  du 
besoin  dans  lequel  je  me  trouve  de  récupérer  ma 
créance. 

LAVESAZE. 

Vous  me  répétez  ce  (|ue  je  sais  déjà,  vous  vol- 
tigez de  branche  en  branche  ;  allons  au  fait,  je 
vous  en  prie. 

destoujac. 

M'y  voici   on  deux  mois;    il    (allait   que  je  vous 
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misse  nu  courant.  Je  suis  dans  l'usaiji*,  jt.'  crois 
%ous  l'avoir  ilil,  ol  cria  pour  moilislrairc,  tlf  passer 
louU's  mos  soirres  à  l'eslaminpl. 

IWt'iS.Tt. 

Je  l'ignorais. 

DESTOIJAC. 

Il  rno  somblail  vous  Tavoir  ilil. 

I..\VE>AÎK. 

Jamais  vous  ne  m'en  ave/,  ouvert  la  liouclie. 

ULSTUIJAC. 

O'esttlonc  à  l'eslaminel  ({ue  je  passe  la  majeure 
partie  de  mes  soir«'es.  Je  pourrais  aller  tiaus  ii* 
monde,  je  n'y  vais  pas,  et  ci*pendant  ce  ne  sont 
point.  Dieu  merci!  les  invitations  qui  me  mau<|uenl  ; 
elles  me  pleuvcnt,  au  contraire,  «le  toutes  paris, 
surtout  maintenant  i|uc  ce  sont,  en  partie,  tous 
gens  de  notre  pays  à  la  tète  des  all'aires  ;  mais  je  ue 
me  soucie  point  de  les  voir,  je  liens  pour  cela  beau- 
coup trop  à  mon  indépendance.  Je  veux  conserver 
avec  eux  mon  Iranc  parler,  et  ne  me  soucie  nulie- 
nienl  du  ramp<'r  à  plat  ventre  de\ant  le  poii\oir. 
Jamais  il  n'entrera  dans  mes  principes,  dans  ma 
Dianièrc  d(;  voir,  d'agir  ditleremmeut.  Je  suis  pour 

cela  d'un   rigorisme d'un    |>nriljnismt,' Irés- 

grauds. 

L.iVEMtlC. 

Au  lait,  mon  cher,  au  fait. 

DESTOtJ vc. 

J'étais  donc,  comme  je  vous  disais,  l'autre  soir  à 

3. 
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Peslaminet,   lorsque  M.   Auberlot    viol    à  moi.... 
LAVENAZE,  l'iiitcrrornpant . 
Partion...  Quel  (!st  ce  monsieur? 

DESTOIJJAC. 

Aubertot,  vous  dis-je,  vous  ne  connaissez  que  lui. 

LAVENAZE. 

Moi,  je  le  connais?  Je  ne  le  connais  pas, 

DESTOtJJAC. 

Vous  le  connaissez  mieux  que  moi,  peut-être. 

LAVENAZK. 

Je  veux  mourir  si,  de  ma  vie,  je  me  rappelle  avoir 
seulement  entendu  prononcer  son  nom. 

DESTOCJAC. 

Vous  ne  connaissez  pas  M.  Aubertot? 
LAVENAZE,   impatienté. 

Non,  je  ne  le  connais  pas  5  comjjien  de  l'ois  encore 
i'aut-il  vous  le  répéter,  et  quelle  raison  aurais-je  de 
VOUS  le  cacher  si  réellement  je  le  connais.sais  ? 

DESTODJAC. 

Vous  me  surprenez  étrangement.  Eh  bien  !  lui, 
Aubertot,  vous  connaît,  et  particulièrement  en- 
core; il  ne  s'en  cache  pas.  Vous  n'avez  peut-cire 
pas  au  monde  d'admirateur  plus  sincère,  plus  dé- 
voué à  votre  personne  que  lui. 

LâVENAZE. 

Ce  monsieur  est  bien  bon,  je  n'ai  cependant  ja- 
mais rien  lait  d'admirable,  je  pense  ;  mais  puisqu'il 
en  est  ainsi,  j'en  suis  bien  aise. 

DESTODJAC. 

Voulez-vous  que  j'en  revienne  à  mon  histoire? 
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LlTENAZe. 

Jo  VOUS  on  conjure. 

DESTOCJiC. 

J't'Iai.'»  donc  i'.iulre  soir  à  IVslaiijiiiri,  lorsqiir 
M.  Auberlol  m'aborde... 

nuelleeslsa  profession  à  ce  monsieur  ?Que  fait-il  ? 

DESTOIJIC. 

Rien.  C'est  un  de  no»  principaiiX  capilalisles. 
Il  va  donc  aussi  .i   l'eslaniinet,  votre  capitalisiez 

DESTUCJVC. 

C'est-à-dire  qu'il  y  |)a.Hse  sa  vie.  M.  Aiiberlot  esl 
garçon,  du  moins  il  passe  pour  tel.  et  mène  la  vie 
la  plus  indépendanle.  A  son  lever,  vous  le  voyez  à 
l'estaminet,  iPy  déjeune  ;  à  quatre  heures  il  s'en  va 
dîner,  s'en  revient  à  six,  s'en  retourne  à  minuit,  et 
le  lendemain  recommence. 

LAve:<Aze. 

\  oilâ  du  temps  parfaitement  employé.  Mais  quel 
rapport  tous  ces  détails  peuvent-ils  avoir  avec  voire 
afl'aire?  «» 

DESTOCJiC. 

V  ou»  le  sauriez   déjà   si    vous  ne  m'aviez  pas  in 
terrompu.   Ne   m'interrompez   pas,   mou    bon  ;   «b- 
(jr.îce,  ne  m'iritt-rrompez  pas. 
\.^\E^k^t. 
Allez,  allez  votre  train. 

i)ESTorJ»r. 
L'autre   soir  donc,    M.    Anbertol   m'aborde  :  s.i 
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figure,  assez  ordinairement  grave  el  réfléchie,  sem- 
blait ce  jour-là  épanouie,  el  après  les  compiimeiils 
d'usage  :  j'ai,  mon  bon,  me  dil-il,  en  me  tirant  à 
l'écart,  j'ai  quelque  chose  à  vous  proposer  :  ici, 
mon  cher  Lavenaze,  prèlez-moi  toute  votre  allen- 
lion. 

LAVEHAiE. 

Allez,  allez. 

DESTOUJAC. 

Vous  êtes  un  homme  que  j'aime,  c'est  toujours^ 
M.  Aubertot  qui  parle... 

LAVENAZE. 

J'entends  bien. 

DESTOUJAC. 

Que  j'aime,  que  j'estime  *,  je  serais  flatté  de  vous 
voir  de  notre  bord.  Nous  avons  besoin  de  gens  qui 
tiennent  à  quelque  chose,  soyez  des  nôtres.  Vous 
attendez  après  voire  liquidation  de  Saint-Domingue, 
je  le  sais,  toujours  31.  Auberlot,  mou  temps  el  mou 
crédit  sont  à  vous,  disposez-en  ;  et  pour  ne  pas 
vous  l'aire  croire  que  ce  sont  des  paroles  en  l'air, 
voici  trois  napoléons  (jue  je  tiens  à  votre  disposi- 
tion. 

LAVENAZE. 

Vous  les  acceptâtes? 

DF.SrOUJVC. 

Je  ne  les  acceptai  point.  Je  me  gardai  même  bien 
de  les  voir.  Je  voulais  avoir  voire  opinion  avant  que 
de  rien  l'aire. 


LES    OOVPATRIOTES.  5o 

S'a(;i$s.iil-il  ilc  vous  inoUro  ni  av.iiil.  «le  vous 
oinj-njor  ilan»  qu«'lqup  opération  ? 

DESTOUJAC. 

NulleniPtil.  Il  ne  s'.ifjissail  rien  moins  (pic  dp  cela. 
Siuli'iiienl  il  lui  importait,  lonjours.i  M.  Vulirrlot, 
lie  pouvoir  se  tlirt-  :  Dcstoujac  csl  île  nolnr  hord. 
bt'sloujac  est  dos  nôtres. 

HVK^AIE. 

•^)iiel  »'st  votre  bord  ? 

otsroiJAC. 
Je  ne  le  sais  pas. 

laye:«\ze. 
Ouflles  sont  les  opinions  «pie  vous  proIVssi'z  ' 

UESTOIJ  \c. 
le  n'en  ni  pas. 

t\\t.y\/.i.. 
Kl  ce  monsieur  vous  ollrait  ainsi  trois  napoléons, 
sans  rien  exiger  de  vous,  de  hiit  en  blanc' 

DESTOIJAC. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  dire. 

LWK.I  VIE  . 

De  toutes  les  histoire»  merveilleuses  «pie  vous 
m'avez  débitées,  j'avoue  <pie  celle-ci  me  parait  l.i 
plus  difScile  à  croire. 

0ESTO0i\C. 

Kt  pourtiuoi,  s'il  vous  plaît? 

lvve:«aze. 
l'ourrpioi  ?  parce  cpur  l'iui  ne   va    pas    olTrir    une 
pareille  somme  au  premier  venu. 
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DESTOUJAC. 

Au  premier  venu  ? 

LAVENAZE. 

Sans  doute  au  premier  venu  ;  car  en  définitive, 
pour  ce  monsieur,  vous  n'étiez  autre  chose  qu'un 
premier  venu,  qu'une  connaissance  d'estaminet,  si 
.  vous  préférez,  ce  qui  me  (ait  craindre  pour  vous, 
que  votre  M.  Auberlot  n'ait  l'intention  de  vous'* 
compromettre,  de  vous  initier  à  quelque  société  se- 
crète, à  quelque  réunion  en  opposition  directe  avec 
l'ordre  de  choses. 

DESTOUJAC. 

Il  n'est  nullement  question  de  cela,  mon  pauvre 
ami;  Aubertot  est  le  plus  galant  de  tous  les  hommes. 

LAVENAZE. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  soit  un  très-galant  homme, 
jp  ne  le  connais  pas,  mais  sa  proposition  ne  m'en 
paraît  pas  moins  lorl  singulière. 

DESTODJAC. 


Pas  du  tout. 
Mais  si  fait. 


LAVENAZE. 


DESTODJAC. 

Permettez,  mon  bon,  permettez  ;  vous  devez 
assez  me  connaître  pour  être  bien  persuadé  d'a- 
vance que,  de  ma  vie,  je  ne  tremperai  dans  telle 
affaire  de  ce  genre  que  ce  soit,  n'est-il  pas  vrai, 
mon  pauvre  ami?  .l'adore  bien  trop  mon  indépen- 
dance, vous  le  savez,  pour  la  sacrifier  ainsi  de  gaieté 
de  cœur.  Aussi  n'ai-je  rien  voulu  entamer  sans  vous 
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avoir  pnMlableaipnl consulté...  Dilrs-inoi,  me  faul- 
il  prendre  les  trois  iia[)uli'oiM  ? 

LWE^AÎE. 

l'ri'tioz-los  si  vous  no  pouvez  (aire  niilremt'nt, 
mais  renilez-les  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

DE5TUIJAC. 

Vous  croyez?  Inimédialemenl  après  que  je  serai 
rentré  dans  ma  liquidation  de  Sainl-Douiinf^ue, 
n'est-ce  pas?  C/élail  bien  là  n>ou  intention.  Kncorc 
un  mol,  mon  pauvre  ami,  vous  m'avez  lait  laire  deit 
réflexions,  cel  Aubertol  a  peul-èlre  bien  aussi 
l'idée  de  me  mettre  en  avant,  de  me  Caire  attacher 
le  grelot,  on  ne  sait  pas  :  el  une  fois  compromis,  va 
le  promener,  le  voilà,  lui,  bien  paisible,  moi  dans 
le  bourbier.  Ou'en  dites-vous? 

LWK.I  \ZF. . 

Ma  foi  !  on  a  vu  des  cljoses  plus  extraordinaires 
encore. 

DESTOIJAC. 

Eh  bien  !  s'il  faut  vous  le  dire,  ceci  esl  entre 
nous.  Lavenaze... 

LVTriHAZE. 

Soyez  tranquille. 

DESTOCJiC. 

S'il  faut  vous  le  dire,  je  me  crois  élre  encore 
as«ez  en  fonds  de  philosophie  pour  refuser  nel  se.s 
propositions,  el  je  suis  bien  déciih'  à  attendre  uu 
jour  ou  deux,  tout  au  plus,  l'issue  de  mon  affaire. 

lAVFMAZF.. 

C'est  peut-être  ce  que  vous  feriez  de  mieux. 
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DESTOUJAC. 

Je  le  crois  aussi.  Décidément,  je  refuse  les  offres 
d'Auberlol,  et  j(!  serais  bien  bon  d'aller  contracter 
des  obligations  envers  un  bouime  qu'en  définitive, 
comme  vous  me  l'avez  fort  bien  l'ait  observer,  je 
connais  à  peine,  quand  j'ai  sous  la  main  d'excellents 
amis,  de  braves  compatriotes,  qui  jamais  ne  me 
laisseront  dans  l'embarras,  qu!  jamais  ne  m'aban- 
donneront. {Il  serre  les  mains  de  Lavenaze  iluvs  les 
siennes.)  N'est-ce  pas,  mon  bon?  N'est-il  pas  vrai, 
mon  pauvre  ami  ? 

LAVENAZE. 

Je  commence  à  comprendre  votre  affaire. 

KESTOUJAC. 

Au  reste,  ce  n'est  point  un  ami,  cet  Auberlot,  il 
n'est  point  de  noire  pays;  c'est  un  Flamand,  il  est 
de  Lille,  des  environs  de  Lille  ;  ce  n'est  après  tout 
qu'une  connaissance  d'estaminet,  un  individu  sans 
état,  sans  consistance,  peut-être  même  est-ce  un 
homme  de  police,  un  agent  provocateur,  qui  sait? 

I.AVENAZE. 

Vous  allez  beaucoup  trop  loin  ! 

DESTOtJJAC. 

Non,  mais  c'est  que  vraiment  vous  venez  de  m'ou- 
vrir  les  yeux  ;  et  d'ailleurç  à  quoi  bon  m'inquiéter? 
Je  trouverai  toujours  bien  d'ici  à  demain  tout  ce 
dont  j'ai  besoin,  que  me  faut-il  donc  tant?  Ne  suis- 
je  point  fait  aux  privations,  mon  pauvre  ami,  on 
dîne  du  reste  fort  bien  au  Palais-Royal  pour  deux 
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Ir.incs,  deux    francs  rimpinnlf.  tout  .m  plus.   \  «tus 
.ivex,  prpmitrcmont  : 

Polapes. 
Entrées. 

Entremets  de  douceurs. 
Carafon  de  vin. 
Pain  à  discrétion. 
Dessert. 
Demi-tasse. 
Et  petit-verre. 
I.e  tout  pour  cinquante  sous. 

LAVEXAZE. 

-Au  l'alais-Roynl? 

DESTOIJAC. 

Galerie  de  Pierre,  n"  IS-").  au  premier,  au  dessus 
de  l'entre-sol.  Vous  n'avez  d'obli(;alion  à  personne. 
i.Avi::».\zE. 

Hé!  mon  cher!  que  n'abordiei-vous  plus  lot  la 
question.  Vous  me  tenez  des  heures  entières  à 
écouler  vos  histoires... 

(Il  ouvre  le  tiroir  Je  «oa  liurcau    et  rrmct  (l<-   rar;;i<ntii    Dci- 
toujac.) 

DESTOiiAC,  prenant  l'arr/cnl. 
\  ons  m'avez  deviné,  mon  pauvre  ami,  vous  ries 
de  ces  êtres  privih'-jjiés  (|ue  l'on  adinin^  et  que  l'on 
honore  avant  de  lesronnaitre  ;  (|u'esl-(e<lontqiianil 
ou  les  connail,  (|uand  on  est  assez  heureux  pour 
leur  devoir  de  la  reconnaissance.  Vous  t^lcs  de  ce» 

1 
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hommes,  mon  bon,  de  ces  hommes  rares  comme  il 
serait  à  désirer  que  nous  en  eussions  beaucoup  à 
la  Chambre. 

LAVENAZE. 

Je  suis  loin  de  mériter  les  éloges  que   vous  me 
prodiguez. 
DESTOCJAC,  saisissajit  les  mains   de  son  cojnpalriote. 

Si  fait,  lu  les  mérites,  homme  généreux  !  tu  les 
mérites. 

LAVENAÎE. 

Vous  parlez  ? 

DESTOCJAC. 

Oui,  je  pars,  je  me  vois  forcé  de  vous  quitter. 

LAVENAZE. 

Ëh   bien  !  adieu. 

OESTOUJAC. 

A  bientôt,  généreux  ami,  au  revoir.  (Lavenaze 
recule  son  fauteuil.)  r espère  bien  que  vous  n'allez 
nullement  vous  déranger? 

(A    chaque    mouvement  que   fait   Lavenaze   pour    se   lever, 
Desloujac  le  renverse  sur  son  fauteuil.) 

LAVENAZE. 

Laissez-moi  me  lever. 

DESTOUJAC. 

Vous  n'en  ferez  rien,  je  m'y  oppose  formelle- 
ment. 

LAVENAZE. 

Je  dois  me  lever. 
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DK$TOtiJ\<:. 

\  oijs  n'en  iiTci  rien,  je  nu  le  Miuirrirai  jus,  ce 
sont  lies  onfantiHaj]!*!. 

LWfiAZK,  s'éi/miifj'ant  /wr  ilnjris. 
Je  tlois  sortir,  vous  ilis  je 

DKSTOUJAC. 

Kl  ijoiirijiioi  ? 

I \Vt5AZK. 

\  otis  ne  voulez  pas  in'enlcnJrc  ;  je  vous  dis  i|u'il 
faut  i|ue  je  sorte,  j'ai   lu-soin  ilo   parler  au  portier. 

OESTOIJ  V»  . 

>ice  n'est  que  cela,  je  m'en  cliarje. 
Ljvenato,  furieui,  parTieot  i  ie  Irrcr  dg  toa    fauteuil.) 

I..VVE1\ZE. 
Mais  au  nom  <lu  ciel,  laissez-moi;  quaml  je  vous 
(lis  qu'il  faut  absolument  que  je  sorlc. 

DESTOIJAC. 

Dès  l'instant  que  vous  éprouvez  le  besoin  de 
sortir,  je  n'ai  jjarde  de  m'y  opposer  davantage. 
Passez  donc. 

i.\\t.y\zf.. 

Après  vous. 

Dl:STOlJA(.. 

Jr  vou.'<  en  prie. 

ivvEXvzE,  toujours  en  dehors. 
Je  n'en  ferai  rien. 

DE,ST01J\C. 

i.rst  bien  pour  vous  ol>éir  «i  je  passe  le  pre- 
uiicr.  (Iliort  ft  revient   tur  xcs    pnt.)  Venez-vous  ' 

Il  «orl 
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LAVENAZE. 

Je  VOUS  suis.  Où  ai-je  fourré  mon  chapeau  à  pré- 
sent? je  vais  ni'enrhumer  sans  chapeau. 
DESTOCJAC,  en  dehors. 
Eh  bien  !  donc? 

LAVENAZE. 

Je  cherche  mon  chapeau,  je  ne  sais  ce  que  j'en 
ai  l'ait. 

~    DESTOUJAC,  en  dehors. 

\oulez-vous  le  mien? 

LAVENAZE, 

Il  me  semblait  pourtant  Tavoir  vu  ce  matin. 

DESTOUJAC,  toujours  BH  dekors. 
Je  vous  attends. 

LAVENAZE,  «  part. 
Va-l'en  au  diable  !  maudit  ennuyeux  ! 

DESTOUJAC,  la  tête  seulement  à  la  porte. 
Eh  bien  !  le  trouvez-vous  enfin? 

LAVENAZE. 

Je  l'ai,  le  voilà.  Je  no  savais  vraiment  pas  où  je 
l'avais  mis. 

(11  sort.) 

SCÈN      VIII. 

MERinÈs,  un  cigare  à  la  bouche. 
Diable  soit  de  la  maison  !  ils  ne  sont  pas  encore 
levés,  faut  croire.  (//  frappe  avec  la  cravache  qu'il 
dent  à  la  maiit-à  coups  redoubles  sur  le  bureau.)  Pas 
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iiiuyuii  lie  Irouvor  à  qui  parliM".  (//  a/i/ifllo.)  Tlic- 
rt-soii  !  C'est  coainic  si  ju  ne  taisais  rien,  riit-rèsuii  I 
^  uyoïis  un  p<>ii  avec  la  sonnelle  si  je  parviendrai  à 
Us  lain-  N»Miir. 

(l\  lire  le  cordon  de  la  iouDellc.) 

TUÉnÈson,  en  dehors. 
In  moment,  un  moment,  on  y  va. 

Je   savais  bien  que  je  les   ferais  venir,  il  l.iil  un 

Iroiil  lie  loup  ce  malin. 

Il  Mitit  le  •oiiiU'l,  la  |>clle  cl  Iri  piocrUe*,  i'ii*<ied  «ur  1rs 
lalooi  devant  la  cbeniio^c,  le  nieUaut  eu  devoir  do  rallumer 
le  fcu.J 

SCÈNE  IX. 

MERlltS,  TIIÉUÈSON. 

TBÉRÉSOM. 

Otie  veut  monsieur? 

XLnxÉs. 
<^)uc  lu  me  lasses  un  peu  de  feu. 

TnÉni.so:i. 
Comment,  que  je  vous  fasse  du  feu  ' 

■enacs. 
Sans  doute. 

TDCRLSOM. 

yui  «Hcs-vous  donc  pour  eommandir  ici  ' 

aCRlU,  se  retonmanl. 
Tu  nr  veui  donc  pas  me  reconnaître  ? 


42  LES    COMPATRIOTES. 

THÉUÈSON. 

Comment,  c'est  vous  ? 

HERMÈS. 

Eh  !  parbleu  oui,  c'est  moi. 

THÉRÈSON. 

D'où  venez-vous? 

MEKIHÈS. 

Et  d'où  diantre  veux-tu  que  je  vienne,  si  ce  n'est 
par  la  porte?  Suis-je  donc  assez  fluet  pour  m'êlre 
glissé  par  le  trou  de  la  serrure  ? 

THÉRÈSON. 

Monsieur  veut  absolument  qu'aujourd'hui  je 
tienne  sa  porte  fermée. 

MERMÈS. 

C'est  donc  pour  cela  que  lorsque  je  me  suis  pré- 
senté les  portes  étaient  toutes  grandes,  il  y  serait 
bien  entré  tout  un  escadron  de  chez  nous. 

THÉRÈSOIV. 

Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  c'est  qu'il  les  a  ou- 
vertes lui-même.  Je  le  croyais  dans  son  cabinet,  je 
m'étonne  même  de  ne  pas  l'y  voir. 

MERSIÈS. 

N'importe,  j'ai  tout  le  temps,  j'attendrai  son  re- 
tour. 

(U  ouvre  plusieurs   flacons  et  verse   de  l'eau  de  Cologne    sur 
son  foulard.) 

THÉRÈSON. 

Vous  serez  donc  toujours  dans  la  belle  habitude 
de  rendre  vos  visites  la  pipe  en  bouche? 
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nERlKs. 

Toujours. 

TUËRÈSU.^. 
Jn  vous  ilcin.iii(io  un  pt-u  si  c'est  l,i   l<>    l.ul  d'iin 
liuniiiii*  comiiii*  il  laul. 

MKR^KS. 

Jf  vais  uie  [jt^ner  ici,  n'csl-cc  pas  .' clifz  im)  com 
palriuie.  je  vais  nicUre  des  niilaines,  lu  nieprouds 
pour  un  autre. 

Il  mut  le  pied  lur  une  cloiic  CD  irraugcant    le    lius    de  ton 
yautaloa.j 

THERES07I. 

Il  esl  siir  et  certain  que  vous  ne  seriez  pas  chez 
vKUs  plus  à  votre  aise  que  vous  ne  l'tMes  ici. 
HERHts,  toujours  le  pii'd  sur  la  chaise. 
Dis-moi,  Tliérèson  ? 

TUÉRÈSOIV. 

^)u'est-ce  encore  ? 

lERHfcS. 

Ne  pourrais-tu  faire  un  point  à  mon  pantalon .' 

THÉRfcSOJt. 

Par  exemple  !  laites  raccommoder  vos  culottes 
par  (|ui  vous  voudrez,  ce  ne  sont  point  l.i  mes  af- 
faire». 

nERiEs. 

Tu  me  semblés  bien  mal  montée  ce  matin,  ma 
charmante,  tu  auras  mis  en  te  levant  Ion  bonnet 
fie  travers,  c'est  sur.  (Il  se  camjye  sur  le  fauteuil 
i/u'ofcu/mU  Latcnazc.)  Non  ,  tu  n'es  plus  cette 
bonne  Thérèson,  cette   fîlle  si  riante,  si  pimpante 
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el  si    divertissante,  ce    n'est  plus  cela  ;   ah  !  ma 
chère,  le  voilà  bien  changée,  je  t'en  réponds. 

THÉRÈSON. 

On  le  serait  à  moins.  Si  vous  le  prenez  ainsi, 
monsieur  l'est  encore  bien  autrement  que  moi 
changé,  il  (allait  le  voir  ce  matin  qu'il  était  d'une 
humeur  de  dogue;  il  ne  voulait  voir  personne,  et 
vous  pénétrez  ici  malgré  vent  el  marée  :  vous 
voulez  après  cela  que  l'on  soit  contente  et  bien  aise. 
Je  voudrais  vous  y  voir  un  instant  à  ma  place. 

MERMÈS. 

J'y  serais  que  cela  me  serait  parfaitement  égal. 
Je  suis,  Dieu  merci!  bon  cheval  de  trompclle,  le 
bruit  ne  m'effraie  point.  {Il  pose  ses  deux  jambes  sur 
le  bureau  et  se  renverse  sur  son  fauteuil.)  Je  suis 
abîmé. 

THÉRÈSON. 

Attendez  un  moment,  je  m'en  vais  vous  chercher 
des  oreillers. 

MERMES. 

Non,  bien  obligé,  je  suis  parfaitement  bien  ainsi. 
Songe  donc,  ma  fille,  que  je  suis  de  semaine,  et  de- 
puis le  malin  avant  cinq  heures  sur  mes  jambes; 
juge  un  peu  si  c'est  que  je  ne  suis  point  horrible- 
ment fatigué. 

THÉRÈSON. 

Le  fait  est  que  vous  voilà  bien  malheureux.  Je 
vous  plaindrais  si  j'en  avais  le  temps. 

MERMÈS. 

Je  vois  cependant  avec  plaisir,  ma  pauvre  Thé- 
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rt'son,  i|iie  les  ciia|;riiis  n'ont  i;iière  il(î  prise  sur 
loi,  tu  as  une  mine  lie  pros|)érilé...  Diable  m'cm- 
purte,  tu  ne  l'es  jamais,  je  crois,  mieux  portée. 

TUÉRÈSO:^. 

C'est  bon,  c'est  bon,  {jarilez  vos  compliment*  pour 
d'autres  ;  pour  ma  part,  je  vous  en  remercie.  Te- 
nez-vDus  ,1  rester'.' 

MERHfcS. 

t)ui,  certes,  j'y  liens. 

THÈRtso:^. 

Alors,  je  m'en  vas.  Je  n'ai  pas  envie  ipie  mon- 
sieur vienne  à  me  surprendre;  c'est  pour  le  coup 
(|u'elle  ne  risquerait  rien,  la  pauvre  Thérèson  ! 
Huelle  bourrasque  î 

XEBaÈS. 

Comment,  tu  me  laisses  seul .' 

Comme  un  joli  garçon.  Ouele  ciel  vous  conduise  ! 
Bien  le  bonjour. 


(Elle  lort.j 


SERIES. 

Adieu,  charmante  amie. 


SCEWE  X. 

MliRMÈS,    LAVENAZh. 

L*VE!««ZE. 

Maudit  homme!  me  faire  perdre  ainsi  deux 
grandes  heures  à  «'•couler  ses  lialivernes  !  {Il pousse 
le  verrou  île  la  porte  par  Icu/ucUe  il   rient  d'entrer.) 
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Je  suis  sûr,  au  moins,  que  de  ce  côlé,  on  n'entrera 
point  sans  ma  permission. 

MERMÈs,    toujours   (luiis   Ic  fauti'uil,    fumant  son 

cigare,  les  deux  jambes  en  l'air. 
Et  adieu  donc  ? 

LAVENAZE,    Stupéfait- 
Qu'esl-ce  que  c'est?  (//  se  retourne.)  Comment, 
c'est  toi  ? 

MERMÈS . 

Gomment  va? 

LAVENAZE. 

Très-bien  !  merci.  Mais  je  n'en  reviens  pas  de  le 
trouver  ici,  quand  j'avais  l'ait  détendre  ma  porte... 

MERMÈS. 

Ne  voudrais-tu  plus  me  voir? 

LAVEÎVAZE. 

Quelle  idée  !  as-lu  jamais  pu  penser  cela  ;  seule- 
ment, comme  j'avais  besoin  aujourd'hui  d'être 
seul,  j'avais  recommandé  à  Thérèson  de  ne  laisser 
entrer  Ame  qui  vive,  cela  n'a  pas  empêche  que  ma 
porte  n'ait  été  ouverte  à  quiconque  s'est  présenté. 
Cette  fdle  me  l'ait  mourir  à  petit  (eu. 

MERMÈS. 

La  pauvre  lille  n'est  pour  rien  là-dedans. 

LAVE^AZE. 

Comment,  elle  n'y  est  pour  rien  ? 

MERMÈS. 
Absolument  pour  rion. 
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I.AVE?CAIE. 

M.iis  no  (lis  donc  pas  cri.i,  tu  mo  forais  saiilcr 
.111  plalontl  avoc  ton  sanp-froiil.  C.oinmtMil,  cll(> 
n'est  pour  rien  «lans  loiilrs  les  prrscciilions  (pic 
j'en»lure?  Tu  ne  sais  donc  pas  qu'elle  se  (ail  un  Joii 
de  me  tourmenter?  que  je  ne  suis  plus  le  maitre 
chez  moi,  que  c'est  à  ne  plus  y  tenir?  Mais  pa- 
tience, j'aurai  un  jour  mon  tour,  je  l'espère,  il  ne 
sera  pas  dit  que  je  serai  toute  ma  vie  la  dupe  de 
ma  trop  [grande  bonté. 

MERXÈS. 

Je  répéterai  toujours  que  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  je  suis  entré. 

I..\VE7I\ZE. 

Elle  ne  l'a  donc  pas  parlé,  la  malheureuse,  de  la 
défense  expresse  que  je  lui  ai  faite  de  ne  laisser 
entrer  qui  ipie  ce  fût? 

■ERIÈS. 

Ouand  je  suis  entré,  je  ne  l'ai  seulement  pas 
aperçue,  ce  n'est  que  longtemps  après  cju'cllc  est 
venue  à  moi. 

C'est  vraiment  à  en  perdre  la  lèle.  Mais  «piel 
moyen  as-lu  donc  employé  pour  pénétrer  jusqu'ici  ' 
Oui  l'a  ouvert? 

MEBXtb. 

Personne. 

I.AVK1VA7.E. 

r.ommcnt.  personne? 
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MERMÈS. 

Sans  cloiile,  j'ai  Irouvé  le  porteur  d'eau  qui 
heurtait  à  la  porte  de  la  cuisine,  on  la  lui  a  ou- 
verte, je  l'ai  suivi  et  nio  voilà. 

LAVE?JAZE. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Enfin,  tu  m'avoueras 
qu'il  est  aussi  bien  cruel  de  ne  pouvoir  faire  chez 
soi  une  seule  de  ses  volontés...  tu  permets... 

(Il  continue  sa  correspondance  sur  un  des  cartons  places  sur  le 
liureau.) 

MERMÈS. 

Ne  l'inquiètes  nullement  de  moi,  Lavenaze. 

LAVENAZE. 

Et  qui  me  procure  ta  visite  de  si  bonne  heure  ? 

MERMÈS. 

C'est  que,  vois-tu,  je  suis  de  semaine,  je  m'em- 
bèle  à  périr  au  quartier,  et  comme  tu  es  à  deux 
pas,  je  préfère  venir  passer  mon  temps  avec  toi. 

LAVEIVAZE. 

Grand  merci  de  la  préférence. 

MERMÈS. 

S'ils  ont  besoin  de  moi,  rien  de  plus  facile,  le 
maréchal  des  logis  est  prévenu,  de  sorte  qu'en 
deux  temps,  deux  mouvements,  me  voilà  rendu. 

LAVEIVAZE. 

l'oux-lu  me  passer  cette  lettre  que  tu  as  là? 

MERMÈS. 

Où  cela,  dis-tu  ? 

I.AVEINAZE. 
Sur  le  bureau,  près  do  la  jambe  droite. 
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«ERVLO. 

<.c  chilTon  de  p.ipicr? 

LAVE^AZE. 

l'rfcist'int'nl.  Hii'ii  obli|^é,  je  lo  romercio. 

VKKMtS. 

V  Ion  sorvicc;  mais  dis-mui,  je  lo  vois  l.'i  porclié 
sur  ce  carloii,  que  ne  le  mels-lu  à  Ion  bureau  ?  Ne 
serais-lii  pas  mieux  pour  écrire? 

I  AVEISAZE. 

r»e.iiicoijp  niieuY,  cenl  lois,  mais  pour  cela  il 
faudrait  que  lu  consenlisses  à  me  rendre  mon  lau- 
(euil. 

SEBSEs,  se  levant. 

Ou'àcela  ne  lienne.  clier  ami,  reprends  ta  place, 
je  n'y  pensais  pas,  j'étais  là,  lran(|uille  comme 
Baptisle  à  me  (]oberf{er.  je  n'y  pensais  vraiment  pas. 
(Il  te  lève  et  rient  dnm  l'iipfitirtemcnt.  Lticciiaze  a 
repris  son  fauteuil  et  continue  son  travail.)  Tiens  ! 
quelle  sinf;ulière  forme  de  chapeau  !  (//  prend  le 
chapeau  place  sur  un  meuble.)  A  qui  ce  cliapeaa  ? 
(//  le  met  sur  sa  tète.)  La  drôle  de  forme!  (iommenl 
me  Irouves-tu  avec  ?  [Latcnazc  ne  icpoud  pas.)  Il 
est  bien  trop  petit  pour  moi,  il  me  i;ène  liorriitlc- 
menl. 

Laisse  donc  mon  cliapciu. 

MF.RVCS. 

Comment,  c'est  là  ton  cliapeau  '  Tu  as  une  forme 
pareille?  Mais  il  est  bien  trop  petit  pour  moi  Ion 
rhap^an.   Tu   a»    la  fi^le   bien  plus   élroile   que  la 
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mienne,  je  ne  l'aurais  jamais  cru,  par  exemple. 
Heureusement  qu'il  y  a  moyen  d'arranger  les  af- 
faires. 

(11   pose   le  chapeau  sur  son  genou  et  se  dispose  à  l'agrandii . ) 

LAVEpiAZE,  se  levant. 
Mais  que  fais-lu  là?  Dieu  me  pardonne  !  tu   vas 
briser  mon  chapeau. 

MERMÈS. 

Laisse-moi  faire,  cela  me  connaît,  tu  vas  voir,  je 
■vais  pouvoir  l'entrer. 

lAVENAZE. 

Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  l'essentiel  est  qu'il 
m'aille,  donne-le-moi. 

MERMÈS. 

Attends  un  peu. 

(Lavenaze  veut  avoir  son    chapeau,    Mermcs   ne   veut  pas    le 
lui  donner,  et  pendant  le  déhat  le  cliapeau  tombe  à  terre.) 

LAVENAZE,  ramassant  son  chapeau. 
Qu'avais-tu   besoin  d'essayer  ce  chapeau?  Je  te 
demande  s'il  était  bien   nécessaire    que    tu  l'es- 
sayasses. 

MERMÈS. 

Je  voulais  voir  la  figure  (jue  j'avais  avec. 

(Lavenaze  a  repris  sa  place  à  son  bureau,  Mermès  jirend  une 
chaise,  il  la  jette  à  terre,  et  la  brise  en  cherchant  à  la  faire 
tourner  sur  elle-même.) 

LAVENAZE. 

Mais    que    fais-tu    donc?   Tu    veux    donc    tout 
briser  ici  ? 
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«ERXf.S. 

V  oil.i  i|ui  esl  siii|pilior,  c'est  la  première  fois 
«jiie  cela  in'arrive. 

l..\VE?rAZE.      . 
lu  as  la  main  niallioureusc,  car  lu  ne   viens  pas 
(le    fuis,  j'en   ai  lait  la   remar(|iie,  que    lu  ne    me 
laisses  îles  traces  tie  Ion  passaje.  Celle  chaise  est 
«assée. 

Elle  n'est  que  décollée,  avec  une  idée  de  colle- 
lorle  il  n'y  paraîtra  plus. 

l..K\l.^^^t.. 

Il  faut  ipie  lu  louches  à  tout,  c'est  plus  lorl 
ipif  loi. 

Ne  m'en  parle  plus,  je  t'en  supplie  ;  si  lu  y  liens 
tant  à  celle  niallnMirense  chaise,  je  le  la  paierai  ;  mais 
<]iril  n'en  soit  plus  question. 

LAVE^AZE. 

Non,  mais  c'est  que  vraiment,  mon  pauvre 
(jarçon,  lu  es  d'une  maladresse 

VU-rnirt  prood  HOC  autre  cliaile,  l'y  auicil  à  rlicval,  au  bi'aii 
milieu  «le  la  pirtc.  Ici  couclei  appuyé»  lur  le  «loliier, 
iVappanl  de  tempt  en  tempi  lur  »  boite,  i  grandi  coup* 
de  M  cravache. 

HERXËH. 
IliiT,   lu   étais  donc  en  campa{^ne?  Je  suis  venu 
«  1.  ne  t'ai  point  rencontré, 

LAVE!«AZE. 

On  me  l'a  dit  en  rentrant.  J'étais  à  la   Bourse. 
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MERMÈS. 

J'avais  le  fils  Tarlal  avec  moi  ;  ii  esl  ici  depuis 
hier  seulement.  Il  m'est  venu  voir  eu  desceutlant 
de  diligence.  Nous  étions  venus  le  demander  à 
dîner  ;  ne  le  trouvant  pas,  nous  dînâmes  ensemble 
à  ma  pension  .  et  le  soir  je  le  trimbalai  au  spec- 
tacle. 

(  Il  lire  un  cigare  de  sa  poché.  ) 
L.WEKAZE. 

Oue  vient-il  faire  à  Paris,  ce  jeune  liomme? 

.TIEBMÈS. 

Tu  as  un  briquet? 

(Il  se  lève  et  cherche  un  briijuct.) 
LAVEIVAZE. 

Je  n'en  sais  rien,  vois  sur  la  cheminée  si  tu  n'en 
trouverais  pas  un. 

mERMÈS. 

Pas  plus  que  sur  la  main. 

LAVEIVAZE. 

Tu  vas  encore  fumer? 

mERMÈS. 

Ce  bout  de  cigare  seulement.  Décidément,  je  ne 
trouve  pas  de  briquet. 

LAVENA7.E. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  je  croyais  en  avoir  un, 
il  paraît  «jue  je  n'en  ai  pas. 

MERMÈS. 

Comment,  pas  de  briquet?  Ah  cà  !  lu  plaisantes, 
n'est-ce  pas  ? 
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L\\ty\it. 
Je  no  plaisniito  pas. 

(.)ii  ne  croira  janjais  que  dans  nnr  maison  comme 
celle-ci,  il  n'y  ail  pas  de  briquol. 

(Il  chjDge  t et  flambeaux  de  phce  lur  la  rliemin^e,  il  toulcvp  le 
Itlolw  lie  la  |>euclulc,  cl  rcnvoriu  K'S  flacons.) 

Prends  garde  ,   lu  vas  encore  me  faire   (juelqne 
miracle. 

■  ERSÉS. 

Soi»  calme,  ne  crains  rien.  ?i  encore  Ion  (en  n'e 
tail  pas  éleinl  ;  mais  il  esl  élcint.  Je  l'ai  cependanl 
r-onnii  nn  briquet,  on  ne  me  l'ikcra  pas  de  l'idée. 
Je  le  vois  encore,  un  briquel  pliosphorique  ,  dans 
une  pelile  boîte  rouf;e.  Où  diable  peut  èlre  ce 
l)ri(juel  .'  \  oyons  encore  si  par  hasard  je  n'aurais 
pas  le  mien  sur  n»oi  .'  (  A»  cherclitmt  dans  les  poches 
fie  sa  redingnle  ,  il  en  tire  un  briquet.)  Diable  de 
b«'le  !  je  cherche  un  briquel,  j'avais  le  mien  en  po- 
che, jusle  l'histoire  de   l'homme   (|ui  cherchait   sa 

lemme Tu  vois  ce  briquet,    lu  le  vois?  Il  n'est 

pas  beau  ;  lu  le  trouverais  dans  la  rue  que  c'est  tout 
au  plus  si  lu  le  ramasserais  ;  eb  bien  !  tel  i|u'il  esl, 
je  ne  m'en  déferais  pas  pour  beaucoup. 

(Il  kal  le  iiriijuet  et  alliirne  lou    cigare  a|irét  avoir  pria  lur    la 
cluitc   ta  première  poailioa.) 

Ne  me  demandais-Ui   pas  ce  que  vouait   laire   a 
l'arisle  rdsTartaf 
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LAVENAZE. 

Je  crois  que  oui. 

aiERMÈS. 

11  y  vient  prendre  ses  inscriptions.  Le  père  vou- 
drait en  faire  un  procureur;  mais  je  ne  lui  crois 
pas  les  doigts  assez  longs. 

LAVENAZE. 

N'avait-il  pas  un  oncle  qui  le  fût? 

.IIERUÈS. 

Oui  bien  ,  qui  l'est  même  encore  ;  c'est  le  père 
Landais,  le  vieux  père  Landais,  le  propre  frère  de  sa 
mère;  la  mère  était  une  demoiselle  Landais.  Tu  l'as 
bien  connu,  Lavenaze,  ce  vieux  Landais  qui  demeu- 
rait rue  des  Bénédictins,  tout  contre  l'ancien  col- 
lège? Quel  vieux  podagre  que  ce  vieux  Landais  !  Quel 
fesse-mathieu  !  Il  a  eu  assez  de  mon  argent,  le  vieux 
corsaire!  Aussi  est-il  richissime,  l'infâme  gredin  ! 
Il  compte  céder  son  fonds  de  boutique  à  son  neveu, 
qui  né  le  tient  pas  encore  :  il  crèvera  à  la  peine,  le 
vieux  scélérat  ! 

LAVKKAZE. 

N'esl-il  pas  très-âgé,  cet  oncle? 

MERMÈS. 

Vieux  comme  les  rues ,  l'inlérnal  jésuite  !  Il  a 
l'âme  chevillée  dans  le  corps. 

LAVEIVAZE. 

Je  ne  le  connais  pas  ce  lils  Tarlat  ;  je  ne  me  sou- 
viens morne  pas  l'avoir  jamais  vu. 

MERMÈS. 

C'est  un  charmant  jeune  hommo.  très-bien,  très- 
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;;riilii,  (|iii  n'a  poinl  du  toiil  l'.iir  il'v  loiiclicr  ,  ri 
qui,  je  crois  bien,  irabaiiJuiiiic  pas  sa  pari  aux 
rhirns. 

tkM.yxit. 
N'.iv.iil-il  pas  un  Irèrt'  plus  à{]é  que  lui? 

lERMKS. 

Son  frère  aîné,  charmant  fjarçon  aussi,  q»ii  a  fait 
les  cent  dix-neuf  coups  ,  qui  a  mauf^é  à  son  pt-re 
plus  d'argent  qu'il  n'est  gros,  un  brigand  fini.  Il 
s'est  engagé  ;  je  ne  sais  pas  trop  s'il  n'est  point,  à 
l'heure  ({u'ilest,  maréchal  des  logis  chef  au  deuxième 
I  inciers  ;  je  crois  bien  que  oui.  Bon  comme  le  bon 
pain,  ce  frère,  le  cœur  sur  la  main,  il  n'a  rien  à  lui. 

LiVtKAZE. 

Ali  (;à  !  ilis-moi,  je  ne  me  gj^ne  pas  avec  toi... 

XERMÈS. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends. 

LATE.XAZE. 

Je  vais  le  prier  de  me  laisser  seul  un  instant. 

MERMÈS. 

Bien,  très-bien.  Tu  sais  que  je  lui  ai  ilonué  ren- 
dez-vous ici,  au  nis  Tartat. 

LiVElAZE. 

En  voilà  la  première  nouvelle. 

«F.Rnfcs. 
TantcU,  à  trois  heures.  Nous  irons  un  momenl  au 
quartier,  puis  nous  revenons  dîner. 
l*te:<i«ze. 
Uais  aujourd'hui,  peul-^-tre  bien  dincrai-je  avec 
ma  Bile  chez  sa  tante. 
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MERMÈs,  sa  levant. 
Çu'à  cela  ne  tienne,  Thérèson  nous  fera  toujours 
bien  à  dîner.  Justement,  la  voici. 

SCÈl^E  XI. 

Les  mêmes,    THERESON  apporlant  à  dijcuner  sur 
nu  pldtcaii. 

THÉRÈSON. 

Voilà  le  déjeuner. 

MERMÈS,  le  lui  jjrenaiil  des  viuins. 
Bien  obligé. 

THÉRÈSON,  siupe'faile. 
Comment  ! 

(Mermès    pose  le   plateau  sur   le   casier    ilu    l)uicau  et  com- 
mence à  déjeuner.  ïliéièsoii  suit  ses  iiiouvciiitnts.j 

MERMÈS. 

Ah  !  lu  dois  tantôt  voir  ta  sœur?  Bien  des  choses 
de  ma  part,  je  t'en  prie,  (/-i  Tkcrèson.)  Ton  calé 
n'est  point  assez  chaud. 

THÉRÈSON. 

V^raiment,  je  vous  admire. 

LAVENAZE,    à   Théièsoii. 
Tu  m'apporteras  une  seconde  lasse  de  calé. 

MER3IÈS. 

N'aurais-tu   point  déjeuné,  par  hasard? 

LAVENAZE. 

Pas  encore. 
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SERUKS,    à     Thcn'soH. 
Serail-ce  son  iltjciunT  que  lu  viens  d'.ipporln-  ' 

TIIÊRES05. 
Oui,  nioiisicur. 

MKH)JI>. 
Ouf  no  le  (lisais  lu,    lu  os   là  (ilaulfc  coniim-    un 
pieu,  lu  no  ilis  ricu. 

TIIKRf:S()?(. 

M'a%oz-vou»  soulouioHl  tidnuc  \c  Iruips  d'ouvrir 
l.i  bouclio  ' 

MfRTuys. 

Enfin  n'iinporlo,  il  ou  ost  lonips  ouooro,  c'est  ;i 
peine  si  j'ai  comnioncé.  Tiens,  clior  atui,  Ion  ilé- 
jeuner. 

Il  lui  |>r>'>oDto  \j  (a«ic  i|u'il  tiiMit  .'i  la  niaia.) 
:.AVE^\7.F.. 

Non.  ilii  lotil,  conlinue;  Thérèson  va  ni'apporler 
une  seconde  lasse. 

»ERllf.S. 

C'esl  moi  qui  vais  la  prendre  celle  seconde  lasse  ; 
prcnils  donc  cclleci.  ne  fais  donc  pas  le  fier. 

LAVE5*Ze. 

Garde  la  lasse,  je  l'en  prie. 

HERMÈS. 
Ouelle   soUise  !    l'uis(|u'elle   l'»-lail   deslinéc.  Tu 
ne  veux  pas  ?  Eli   bien  !    lu  la  prendras,  ou  je  veux 
«•Ire  cassé  à  la  l^le  du  réj»imenl. 

LAVE^AZt,   se  Ifcant. 
Eh  bien  '  ji.'  le  dis,  moi,  que  je  ne  la  prendrai  pas. 
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MERMÈS. 

Tu  la  prendras. 

^Un  combat  de  générosité  s'engage  entre  les  deux  compa- 
triotes, à  la  suite  duquel  le  plateau  (jui  contenait  le 
déjeuner,  est  renversé  sur  le  bureau  et  sur  l'habit  de 
Lavenaze.) 

LAVENAZE. 

Je  suis  inondé,  et  tout  le  café  sur  mon  bureau. 
MERMÈS,    s'emparant    de    la    serviette   que    T/iérèsou 
tie7it  dans  la  main. 
Ce  n'est  rien. 

(En  promenant  la  servlellc  sur  le   bureau,    il    renverse   un 
carton  rempli  de  papiers.) 

LAVENAZE. 

Que  le  diable  soit  de  toi  !  voilà  tous  mes  pa- 
piers sens-dessus-dessous. 

MERMÈS,   ramassant  le  carton. 
Ce  n'est  rien,  te  dis-je, 

LAVENAZE,  relevant  ses  "papiers. 
C'est  toujours  à  recommencer  avec  toi  ;    tu  as 
atteint   ton   but,   quand  à  la  fin  je   suis   sorti  des 
ponds. 

MERMÈS. 

Comme  tu  deviens  méchant  !  Tu  avais  grande- 
ment raison  quand  lu  me  disais,  ce  matin,  ma 
pauvre  Thérèson,  que  ton  maître  était  bien  changé. 

TllÉRÈSO-V. 

Moi?  Je  n'ai  jamais  dit  cela. 

(Pendant  que  parle  Mermès,  Lavenaze  fait  un  paquet  de  ses 
livres  de  compte,  de  ses  plume»  et  de  ses  papiers  qu'il 
met  sous  son  bras.  Tliérèson  prend  une  cbaise  et 
s'assied.) 
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■  ERMCS. 

To  voilà  rotifjp  comme  un  co<j. 

I.AVC?(AZE. 

l*iiis(|u'il  n'y  a  plus  moyen  tic  Ironver  la  tran 
qnillilé  tlie/  soi,  je  le  sonliailc  bien  le  bonjour. 

XKRVtS. 

Tu  t'en  vas? 

LAVEltAZE,    gngiiiiiit   /«  porte  du  fond. 
11  y  a  longtemps  que  j'aurais  du  prendre  ce  parti. 

Il   sort.) 
VERSES. 

Dieu  me  pardonne,  le  voilà  filé.  (//  court  à  la 
jwrte  du  fond.)  Sonfje  que  lanlnl,  à  trois  heures, 
viendra  le  fds  Tartat. 

L.WEIfAlE,   rn   de/iors. 
N  a-l'en  au  diable  ! 

MERflEs,    rrrcnant. 
Hien    obligé. 

SCÈNE  XII. 

MERMÈS,  TIIÉRteON. 

■  ERIES. 

Pauvre  fjarçon  !  S'il  savait  que  je  ne  lui  en  veux 
point  le  moins  «lu  montle.  Je  l'excuse  bien  volon- 
tiers ;  toujours  il  a  eu  de  ces  vivacités  qui  lui  font 
un  mal....  Heureusement  que  la  main  tournée, 
c'est  fini,  il  n'y  pense  plus. 

Il   pronil   If   pclil  pain  au  lait,   ^di  Ptl  IoriImI  iiir  Ir  Immii 
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THÉRÈSOS. 

En  vérité,  cela  vous  va  bien  de  le  plaindre  ;  il 
faut  que  le  pauvre  cher  homme  soit  aussi  bon  pour 
endurer  tout  ce  qu'il  endure. 

MERMÈs,    la  bouche  pleine. 

Je  le  demande  un  peu  s'il  y  avait  de  quoi  fouetter 
un  chat?  11  se  monte,  il  se  monte  comme  une  vraie 
soupe  au  lait,  et  le  voilà  parti,  sans  souvent  savoir 

pourquoi. 

(Il   avalo  un   verre  d'eau.) 

TnÉRÈSG.'ï. 

Vous  savez  qu'il  a  de  la  besogne  par-dessus  la 
tête,  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  lui,  eh  bien!  non, 
rien  ne  vous  arrête,  vous  ne  vous  donnez  pas  de 
cesse  que  vous  ne  l'ayez  poussé  à  bout. 

MERMfcS. 

.le  ne  sais  vraiment  pas  quel  vent  a  soufflé  sur 
la  maison,  le  diable  m'emporte  si  vous  êtes  recon- 
naissables. 

(il  bat  le  briquet.) 
TnÉRÈSOS. 

Mais  ne  fumez  pas  davantage,  c'est  à  ne  pas  y 
tenir,  il  y  a  ici  une  fumée,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  s'y  voir. 

MERMÈS. 

Je  n'y  liens  pas  autrement.  Écoute,  ma  fille, 
parlons  raison,  j'ai  engagé  ici,  aujourd'hui,  à  dîner, 
un  charmant  jeune  homme  de  chez  nous,  le  fils 
Tartat. 
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Tll^.R^;so^. 
l  n  compnlrioli'  ' 

ni.Ruts. 
1>«  la  rue  lies  Ut-ni'dictins. 
TBÊRfcso:^. 
Ah  !  vous  l'avez  cn^^af^i''  a  dîner,  comnio  r.i.   d. 
voire  aiilorilf  privée? 

VF.RMKS. 

A  rinij  heures  précises,  heure  militaire  ;  à  trois 
il  vienl  me  prendre  pour  aller  faire  un  leur  de  pro- 
menade, puis  nous  revenons  dîner.  Je  voudrais, 
vois-lu,  de  ces  petits  dîners,  lu  sais,  comme  quel- 
quefois lu  sais  si  bien  les  laire? 

TUtRKSO^. 

monsieur  ne  m'en  a  rien  tlit. 

MKRIKS. 

(iomment  aurait-il  pu  le  le  dire,  le  pauvre  ami. 
avail-il  sa  U'ie  à  lui?  Son];e  un  peu  (|ue  ce  jeune 
homme  en  s'en  rclournanl  ira  parloul  chanter  les 
louanges. 

TIIÉRtSO?!. 

Nous  dînons  en  ville,  la  marmilc  est  renversée. 

VLRlt:». 

Allons,  ma  charmante,  reviens  à  des  seiilimentN 
plus  doux. 

(Il  »rul  lui  prcnfiri?  Ij  IjIIIc. 

TiiÈRUO^f ,  le  repoussant. 
\  oulez  vous  hien    vous  tenir  tranquille,  voulez- 
vous  l)ien  vous  tenir  traii<|uille,  par  exemple!  a  ton 
jamais  vu  ? 
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MERMÈS. 

Tu  as  une  denl  contre  moi,  faisons  la  paix,  qu'un 

baiser  soil  le  gage 

THÉRÈSON,  saisissaiit  un  soufjîd. 

Ne  m'approchez  pas,  ou  je  vous  lance  ce  soufflet 
à  la  tête. 

MERMÈS. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  c'est  cela,  commençons  les 
hostilités. 

(  Il  court  après  Thérèson  qui  se  réfugie  derrière  les  chai- 
ses ;  Mermès,  pour  arriver  à  elle,  en  jelte  uue  partie  a 
terre .) 

THÉRÈSOIV. 

Si  vous  m'approchez  davantage,  je  vous  arrache 
les  yeux. 

(On  entend  du  hruit  dans  la  salle  voisine.) 
MERMÈS. 

J'abandonne  la  place  ,  car  vraiment  on  pourrait 
croire  que  je  veux  t'enlever  d'assaut. 

THÉRÈSON. 

Allez,    allez,  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  .t 
faire. 

MERMÈS. 

Songe  qu'à  cinq  heures  il  nous  laul  à  dhicr  :  deux 
couverts,  pas  plus;  à  cinq  heures,  cinq  heures  et 

demie. 

(Il  sort.) 
THÉRÈSON. 

C'est  bon,  on  s'en  souviendra.  Oli  !  bon  Dieu  ! 

(Elle  se  jcIte  sur  une  cli.iise.) 
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SCENE  XIII. 
TUÉRÈSON,  lANNY 

IA5JI1,  accourant. 
Tlu-rt'»on  !    (|u'a$-lti   uia    boniip  '   (|u"esl-il  ilonc 
arrivé?  Les  cliaises  renversée»?  celle  fiiméiî...  Le 
leii  serail-il  à  la  maison  ? 

TUtRtSO.'^. 

Oh  !  mailemoisflle.  si  vous  saviez  ce  que  je  viens 
d'avoir  à  soiifTrir  '! 

i  \  y  >  ï . 
Où  est  papa,  où  esl-il? 

TlltRKSOU. 

\  olre  pÏTc'.'  Il  n'a  point  porilu  la  carlp,  il  est 
parti  quand  il  a  vu  ce  qu'il  nll.iil  en  revenir,  et  bien 
lui  en  a  pris. 

.Mais  que  vienl-il  de  se  passer,  parle,  explique- 
loi? 

TIIERÈSO>. 

(^'est  à  changer  de  quartier,  nous  ne  pouvons  pas 
rester  davantage  dans  ce  logement,  nous  ne  sommes 
plus  chez  nous. 

v\-iyr. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

THÊRÈSO^. 

Si  vous  saviez,  mademoiselle.  .. 
Kh  bien  ' 
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THÉRÈSON  ,  se  levant. 
On    vient  do   pénélrer    ici,    dans    ce    cabinet, 
malgré   moi ,   malgré  votre  pèrc^ ,   malgré  tout  le 
monde. 

FASNT. 

Qni  donc? 

THÉRÈSON. 

Cela  doit-il  se  demander?  des  compatriotes,  ma- 
demoiselle, toujours  des  compatriotes. 

FAMSY. 

N'est-ce  que  cela  ? 

TDÉRÈSON. 

N'est-ce  donc  point  assez  ? 

VANNY. 

Je  respire. 

TUÉRtSON. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  mademoiselle , 
qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  fléau  comparable  à 
celui-là. 

FAMVY. 

Je  croyais  que  lu  venais  de  courir  les  plus  grands 
dangers. 

TUÉRÈsois,  relevant  les  chaises. 
Sans  la  vigoureuse  résistance  «jue  j'ai  opposée, 
n'élait-on  pas  sur  le  point  de  m'embrasser.  Ne  trou- 
vez-vous pas  cela  épouvantable  ? 
1 AHNY  ,  souriant. 
Non,  je  l'assure. 

THÉRÈSON. 

One  vous  êtes  bien  la  fille  de  votre  mère!    l'au- 
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vrc  ciit T(>  (laiiK*  !  riiMi  au  moiult'  ii'aiir.iit  |>ii  l.i  lairc 
sorlir  tic  son  caractère.  Oiio  vous  «^Ics  Lieu  I  lillti- 
ïur  le  iiièinc  palrou  !...  n|i  !  Ijou  Dieu  ' 
lAJI^Y. 
<Jii  .olii   ilonc  encore? 

N'.i\fi;-\uus  lieu  (Miloiidii,  ui.'uIl'Uioi^i'IIi'  ' 

K  A  \  ^  \  . 

l  no  porte  je  crois  «pio  l'on  viciil  d'ouxTir. 

TIIÉRtSON. 

(.'en  est  encore  un;  mailemoiselle.  ne  in'al'.ni 
donnez  pas.  je  vous  en  prie,  ne  m'abandunnez  pas 
Ceu  est  encore  un. 

SCÈNE  XIV. 

I.essLits,  I<A\  KNAZK,  i7  enlrv  furlivcminl  cl  pu  inl 
son  clmjKiiu. 

nu'as-lu  donc,  papa,  lu  as  l'air  loul  Iroublé  ' 

I.\VE>AIK. 

Oliul  !...   lais-loi  malheureuse,  cju'on   ne  devine 
pas  où  je  vais. 

FA?i?iT,  effrayée. 
n|i  !  mon  Dieu!  qu'est  il  donc  arrivé.' 

I.AVE?I\ZE. 

Ne  m'enilemanile  pas  tiavanlapc,  je  n'ii  p»)inl  un 
moment  à  perdre. 

(Il  le  lauve  à  loule>  jambet  par  la  |>ortr  ilu  foail.) 

«î. 
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SCÈNE  XV. 

FANNY, ÏHÉRÈSON. 

FANNY,    stnpefaile,    après  cire   restée  quelque   temps 
dans  la  même  position. 
Tliérèson,  ma  bonne  Thérèson,   dis-moi   bien  la 
vérité,   il  se  passe   ici  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

TnÉRKSON. 

Je  vous  ai  dit  ce  qu'il  en  était,  mademoiselle, 
votre  père  avait  le  plus  grand  besoin  d'être  seul,  il 
est  accablé  de  besogne,  et  depuis  ce  matin  il  n'a  pu 
disposer  d'un  lïjoinent. 

FANNY. 

Bien  vrai? 

THÉRÈSON. 

Sur  mon  honneur!  mademoiselle. 

FANNY. 

Je  vais  m'habiller,  tu  ne  te  feras  pas  attendre, 
n'est-ce  pas,  Thérèson  j  lu  sais  que  nous  devons 
aller  chez  ma  tante. 

TUÉnÈSON. 
Oui,    mademoiselle,    soyez   tranquille,   {l'aninj 
sort.)  D'autant  que  je  serais  bien  aise  que  ce  Mer- 
mès  trouvât  visage  de  bois  quand  il  va  venir. 


IKS    COirATRIOTBS.  ()7 

SCÈHE  XVI. 

TuÊRkso:^ . 
Oufl  être  insipide  (]iic  cet  liomnio  !  Oucl  a^soiii- 
inaiit  iiiilividti  !  Klle  aélé  vigoureuse  laiilôt,  la  sor- 
tir (lo  monsiour,  comme  il  vous  lui  a  bien  dit  son 
lail.  Je  suis  encore  loul  émerveillée  du  cnractèri' 
<|u'il  a  nioniré;  c'est  un  [jraud  pas  qu'il  vient  de 
laire  ;  aussi  je  ne  désespère  plus  di-  lui  \<)ir  enfin 
prendre  un  parli...  Je  vais  un  peu  ouvrir  la  fent^- 
Irc,  il  y  a  dans  celle  pièce  une  odeur  de  pipe... 
C'est  à  ne  pas  y  tenir. 

XIDVXF.  I>E    LV  B.VSTIDr,  VU  (Ic/iors. 
Snrtnut  faites  bien  alteiition  à  Tesealier  en  mon 
(uni. 

TlIÉREsco,  it  lu  fciirlrc. 
Ali  '  bon  Dieu  !  <|ue  de  malles  !  que  de  paquets  à 
la  porle  de  la  rue!  Serait-ce  un  enunénajjemenl?  Je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  à  louer  dans  la  maison. 

\llons  voir  un  peu  ce  que  ce  peut   èlre {Jillv 

limite  la  croùic,  sv  diriijc  vers  la  porle  à  droite  ;  «/» 
eominiisioiinairc  portant  uni'  caisse  lui  barre  le  pus- 
iiiije.)  One  deinanilez-vous  ? 
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SCÈNE  XVII. 
THÉRÈSON,  MADAME  DE  LA  BASTIDE,  FANNY. 

(Madame  de  la  Bastide  présente  un  volume  énorme;  elle  est  pré- 
cédéeet  suivie  de  commissionnaires  portant  ses  caisses,  ses  car- 
tons, ses  malles,  etc.,  etc.,  etc.  Elle  lient  un  oreiller  s-ous  sou 
]>ras,  un  panierà  la  main;  sous  son  chapeau  un  bonnet  dont 
les  dentelles  cachent  une  partie  de  sa  tîyure.) 

MADAME  DE  LA  BASTIDE,   UUX    CODWlÙsioniiaireS. 

îîien,  Irès-bien.  Vous  monterez  tous  mes  efifels 
ici,  dans  cet  appartement,  au  fur  et  à  mesure  que 
vous  les  descendrez  de  la  voilure 

THÉRÈSON. 

Voire  servante,  madame. 

MADAME   DE    LA   BASTIDE. 

Eh!  bonjour,  Thérèson  ;  je  ne  le  voyais  pas,  ma 
chère;  ne  me  perds  pas  ces  gaillards-là  de  vue,  je 
l'en  prie  :  tu  veilleras  surloul  à  ce  que  mes  cartons 
ne  soient  pas  culbutés. 

(Elle  va  i!t  vient  dans  la  chamhre.) 

TnÉRÈso.x,  bas  à  l'aninj. 
Nous  ne  risquons  rien,  mademoiselle. 

FANNY. 

Que  veux-tu  dire? 

TIIÉRÈSOIX. 

Que  c'est  fini,  qu'il  n'y  a  plus  de  repos  à  es- 
pérer. 

MADAME  DE  LA    BASTIDE,    à    lÙtniiy. 

Mais  viens  donc,  cher  ange,  que  je  suis  donc  con- 
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lorilodc  te  rovoir!  Oiio  je  l'iMiibrassf  riicori-,  clièrc 
|)«'lll«>  ;  sais-lii  qiio  le  voilà  granilc  eoiiiiiic  pir<"  et 
nuTO  *  {.■iux  romrnitsionnaires.)  Mes  enfants,  vuiis 
allez  me  niotili'r  ma  j^ranile  caisse;  vous  enlcntlp/.' 
L>:s  r.iivvissio^^Aints. 
I  Mil.  madame. 

xtn^vK  Dt.    L\  BvSTinr. 
Kt     celle     cIrtc      llHTison ,     commonl     oslce 
«ju"«'lle  va? 

riiKnKsoi,  strhetnenf. 
Iris-bien,  madame;  Irès-bien,  Dieu  merci. 

3i\l)l1IK     ne    l.\    BtSTlDC. 

Tanl  mieux,  ma  chère,  lanl  mieux.  (.'/   Fmnnj.) 
C'est  elle  i|ui  \o»^  a  Ions  élevés,  n'est-ce  pa>^ 

(  Mii.  madame. 

MADVMK    l)K.   I  \    r\STIIIK. 

Je  l'aime  «le  tonl  monrdMir,  la  pauvre  Thérèsoit; 
c'est  une  eicellenle  (ille,  tonte  dévouée,  d'une 
prande  éfjalilé  de  caractère.  (/^  The'rèsnn.)  Débar 
rasse-moi  de  mon  panier  ;  c'est  vraiment  un  Iresur 
dans  une  maison  i|u'um  semblable  .sujet. 

TIIF.RKsO>. 

Mad.inie  est  trop  boiim-. 

ii\n\iiK  ne  I  V  i:\HTttiK. 
Je  rends  linnimaj;e  à  la  vi-rili-.  Prends  .lussi  mon 
eli.ile  qui  me  lient  Irop  chaud,  tu  le  mellrassiir  le 
dos  d'une  chaise...  Ois-moi,  commissionniiD  ' 
I.E  coiiissiossvinf . 
.Madame!" 
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lUADAME    I)H  LA    BASTIDE. 

ïu  vas  me  faire  l'amilié,  en  descendant,  de  dire 
au  portier  qu'il  commande  mon  bain  pour  quatre 
heures,  au  lieu  de  trois. 

LE     COMMISSIONNAIRE. 

Oui,  madame. 

THÉRKSOK. 

Madame  descend  donc  ici  ? 

FANNY,  bas  â  Thérèson. 
Thérèson,  je  t'en  prie.... 

MAliAME    DE    LA  BASTIDE. 

Laisse-la  dire,  cher  ange  ;  laisse-la  dire,  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  ça.  Oui,  ma  chère,  je  descends  ici;  où 
voudrais-tu  donc  que  je  descendisse? 

TnÉ«ÈS0N. 

Mais  à  l'hôtel,  je  pense. 

MADAME    DE  LA  BASTIDE. 

A  l'hôtel?  fi  donc.  Je  n'y  descendrais  pas  pour 
tout  l'or  du  monde,  pas  pour  un  empire!  Madame 
de  la  Bastide  à  l'hôlel  !  ce  serait  du  propre,  l'idée 
seule  m'irrite,  elle  me  révolte. 

FANNY. 

Croyez  bien,  madame,  que  Thérèson  n'a  point  eu 
l'intention 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

lih  !  cher  ange,  ne  lesais-je  pas  bien,  n'ai-je  pas 
d'elle  trop  bonne  opinion  pour  jamais  rien  croire 
de  mal  de  sa  part  ?  Je  serais  bien  ingrate  si  je  pen- 
sais difréremmenl  à  son  égaril  ;  car  il  n'y  a  pas  do 
.soins,  pas  d'é(;ards,   pas  d'attentions  dont  elle  ne 
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m'ait ciiluuro(>pen(l.uil  loiili-  l.-i<liir<-r(tpnton  «K-jotir 

.i  Paris  ;  je  no  •i.itirai!«  trop  li-  din- Ah  ri  '  mes 

enfants,  j'ai  liicn  envie  île  profiler  de  ce  que  non» 
avons  les  commissionnaires  pour  leur  faire  enlever 
ce  bnreaii. 

ruit^tso^. 
\  uns  vouiez  faire  enlever  ce  burcan,   madame? 

TIADVHF.    DE   I  A    n.\STM)E. 

I.e  chan{;er  «le  place  seulement,  le  pousser  con- 
tre  le   mur;  je  n'aime  pas  ce  [jraud    btireau-là,   il 

occupe  plus  d'espace  à   lui  tout  seul lie  n'esl 

clone  plus  ici  une  chambre  à  coucher? 
r»n.fT. 
Non,  madami'.  mon  papa  en  a  fait  son  cabinet  de 
travail. 

lADAVE  DE   LA    BASTIDE. 

(l'est  très-bien,  ("/est  aussi,  de  tontes  les  pièces 
de  la  maison,  celle  à  laquelle  j'ai  toujours  «lonné  la 
préférence.  Vous  «îtes  ici  sur  le  derrière,  mais  au 
moins  vous  n'enlemlez  pas  le  bruit  de  la  rue,  cl 
c'est  quelque  chose  à  Paris  que  de  ne  point  «^tre 
assourdi  par  le  mouvement  des  voitures.  Et  ma 
fjrande  caisse  !...  Je  ne  la  vois  pas  souvent. 

IX    COmiSSIO'X'HAIRE. 

<."«'.sl  les  camara«les  <pii  disent  comme  ç.i,  en  Icis 
qu'elle  est  trop  (grande  pour  entrer  ici. 

MADAME   DE  I.A    RASTIOC. 

l'es  camarades  sont  îles  niais  de  dire  r.i,  cl  toi 
plus  encore  de  les  croire  ;  je  ne  vois  pas  pour  cpnlle 
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raison  celle  caisse  qui  déjà  esl  entrée  dans  cet  ap- 
partemenl,  n'y  entrerail  pas  bien  encore? Des- 
cends me  la  chercher. 

LE  commissioiNNAinE. 
J'y  vas,  madame. 

MADAME   DE    I.A    BASTIDE. 

Dis  un  peu,  commissionnaire?...  Pousse-moi  ce 
grand  diable  de  bureau  contre  le  mur. 

TnÉRÈSON. 

Elle  y  lient. 

MADAME     DE    LA    BASTIDE. 

Encore,  encore  ;  c'est  cela,  très-bien Tu  me 

ramasseras  toutes  ces  paperasses  qui  sontàterre... 
Maintenant,  mon  garçon,  il  s'agit  de  me  pousser 
un  peu  ce  canapé  contre  la  cheminée.  Tliércson, 
donne-lui  un  coup  de  main. 

THÉRÈSON. 

Moi,  madame  ?  je  ne  connais  rien  à  cela. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Pardon,  ma  chère,  pardon.  Je  vais  le  faire...  ne 
le  dérange  pas.  {Elle prend  un  des  brus  du  canapé.) 
liens,  mon  garçon,  prqnds  ainsi  ce  canapé  ;  c'est 
cela...  pousse....  poussesur  moi...  Bien  !  c'est  cela. 

FAiVNY. 

Si  vous  preniez  quelque  chose,  madame;  vous 
devez  être  l'atiguée. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Je  le  suis  un  peu  ;  je  te  remercie,  cher  ange,  je 
veux    bien  prendre  quelque  chose,  un    rien,  une 
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croule  soiilcmont.  el  .ivcc  un  «loi|;l  do  madère,  pa* 
davantage. 

I  litTÙson  ? 

TlltRKSOt. 

J'y  v.is.  mademoiselle. 

(Elle  forl.) 

SCÈKE  XVIII. 

i\DAJIE  UtLi  li.VSTlDH,  IWW,  plusieurs  coniinix 
sionnaires. 

I.a  picte  •  change  de  phyiionooiie  drpuii  l'arrivée  de  madame 
de  la  Bailide;  le  wcrclaire  qui  occupai!  le  milieu  da  cabinet 
e*l  relégué  dam  un  coin  ;  le  canapé  e«l  placr  en  long  devant 
la  cUeiuioée  ;  Ici  cflcl*.  Ici  Lardct  de  la  compatriote  sont 
élradui  >ur  lei   meublei  et  >ur  loutci  lei  cliai*e>.) 

n  Ml  VIK    DE  I.  V  nKSTIDE. 

(^her  ange  !  donne-moi  mon  panier,  que  je  prenne 
les  ciel»  que  j'y  ai  laissées  ;  bien  ubiijjée.  il  me  tant. 
lin  peignoir  pour  tanlùl  qiiaïul  je  sortirai  de  mon 
bain. 

(Plotieuri    coramiitionnairet    rouleot   une  énorme   caiue   j 
l'entrée  do   U  porir.) 

1I4DAIIE  DE  L\  BASTIDE. 
Ouand  je  vous  disai»  que  rien  n'élail  plu*  facile 
'l'ie  de  monter  cette  caisse  ? 

\:^  coiaission^AiRE. 
l'as  di'j.i  si  tant. 

7 


i  4  LES    COMPATKIOTES. 

MADAME  DELA  BASTIDE. 

Eh  bien  !  (|ue  J'ailes-vous  donc,  vous  autres,  à 
celle  porte? 

UN  SECOND     COMMISSIONNAIRE. 

N'y  a  pas  moyen  d'entrer,  madame,  puisque  la 
porle  est  trop  étroite. 

MADAME  DE  lA  BASTIDE. 

Vous  êtes  tous  des  nigauds,  {Elle  6te  son  cha- 
peau dont  elle  coiffe  le  buste  de  Démosthène  place' 
SU)' la  bibliothèque.)  Attendez  un  peu,  si  je  ne  m'en 
mêle,  vous  serez  encore  ce  soir  à  cette  porte. 
[Elle  prend  «m  des  coins  de  la  caisse.)  Je  n'y  conçois 
rien,  cette  caisse  que  d'ordinaire  je  lève  comme 
une  plume.. .je  sue  sang  et  eau  etn'y  puis  rien  faire. 

SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES.  THÉRÈSON  à  la  porte.,    nn  plateau  à  la 
main,  derrière  la  caisse  qui  lui  interdit  le  passage. 

THÉRÈSON. 

Madame,  voici  ce  que  vous  avez  demandé. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Il  s'agit  bien  de  cela,  vraiment.  Laisse-moi  là  ce 
que  tu  liens  à  la  main  et  pousse  ferme  de  ton  côté. 

THÉRÈSON. 

Mais,  madame,  si  vous  n'y  faites  attention,  vous 
allez  tout  renverser. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Pousse,    te  dis-je,   et    ne  crains  rien.  ..  Allons, 
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^oiis  autres,  un  bon  oou|i  de  collier  !...  l'artcz  tous 
ensemble...  c'est  bien,  voil.i  <|iu'  »;a  ecile,  voil.i  (jue 
VJcètle....  (Le.i  l/atlunts  île  la  porte  s't'hratili-nt  soiiit 
les  efforts  dis  commissionnaires  et  ceux  de  tinirlamr 
de  La  Bastide  :  la  caisie  pénètre  dans  la  chambre 
faisant  sauter  ta  ftortc  en  éclats.  )  Nous  y  voilà...  Je 
ilisais  bien  (|iie  nous  on  viendrions  à  nos  fins. 

TUÉRESO:^. 
l'.l  l.t  porle  esl  l>risee. 

IXU.VHK    m:    l.\     liASTIIIK. 

J'el.iis  -iùrequc  cette  caisse  finirait  par  entrer, 
n'elail-elle  pas  d»''jà  \onue  une  première  l'ois.  Tin- 
rèson,  dépose,  ma  «lière,  ceniie  lu  tenais  .i  l.i  main 
sur  celte  petite  lable,  tu  me  l'approcberas  du  ca- 
napé. Je  suis  rendue.  (A7/ej'assiW.)  .\baie  !  abaie  1 
r.\?irtY. 

•^hravez-vous,  madame? 

MADAME  OE  LA  BASTIDE. 

(.0  n'est  rien,  cher  anjje,  ce  n'est  rien,  j'épronwe 
toujours  un  peu  de  peine  à  m'asseoir  <|ii.iiid  je  des- 
cends de  diligence... 

m:  PittHiCR  r.o)i)iis.sio:H:<(AiRr.. 

loutes  les  affaires  «le  madame  sont  montées. 
HiOAMK  UB  I.A  HASTIDC 

J-  t'avais  demande  une  croûte  de  pain  lonl  l>oit 
ncmenl.  ma  cbère,  ce  n'était  jjuère  la  peine,  j<- 
l'assure,  de  m'apporter  toute  celle  pyraniid»-  de 
biscuits...  Tu  le  vois,   cher  ange,  voilà  Thérèson 
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qui  recommence  à  me  gâter.   Quel   délicieux  vin  ! 
[Elle  boit.) 

THÉRÈso,  à  part. 
Elle  n'a  rien  perdu  de  ses  habitudes. 

LE  SECOND   C0MMISSI0>!\A1RE. 

Toutes  les  affaires  de  madame  sont  montées. 

MADA.ME  DE  LA  BASTIDE. 

Ces  diables  de  voitures  sont  d'ordinaire  si  mal 
suspendues...  Cela  ne  sera  rien,  avant  deux  jours 
il  n'y  paraîtra  plus.  Ce  vin  est  parfait  !   (  Elle  boit.) 

LE  TROISIÈME  COMMISSIOMS AIRE. 

Toutes  les  affaires  de  madame  sont  montées. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

J'avais  parfaitement  compris  la  première  fois. 
C'est  de  l'argent  qu'il  te  faut,  n'est-ce  pas?  vilain 
merle. 

PREMIER  COMMISSIOMNAIRE. 

Oui.  madame,  si  c'est  un  effet  de  votre  complai  - 
sance. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Combien  te  faut-il,  la  main  sur  la  conscience? 

DEtXlÈME    COMMISSIONNAIRE. 

Madame  sait  bien  ce  que  c'est. 

MADAME  DE  LA    BASTIDE. 

Je  n'en  sais  rien. 

TROISIÈME  COMMISSIONNAIRE. 

Ce  sera  ce  que  madame  voudra. 
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MMUMK     DK      I.V     |!\STinK. 

Tliérèson,  tiblij»-  moi.  ma  fillo,  ilc  payer  ces  vi- 
vants lii.  je  n'ai  point  di»  monnaio. 
TIIÉRÊSOIV. 

Je  n'en  ai  pas  non  plus,  moi,  madame. 

VADAXE    DE    LA    BASTIDE. 

Eh  bien!  alors  ([u'ils  attendent  en  bas  le  retour 
du  maître  de  la  maison.  Je  ne  suis  point  du  tout 
disposée,  harassée  comme  je  le  suis,  il  aller  courir 
les  boutiques  pour  y  demander  de  la  monnaie  ; 
d'ailleurs,  je  déjeune.  Au  diable! 

Comment  donc,  madame.  Tliérèson  ne  demande 
pas  mieux 

MADAME    DE  I.A     liASTIDE. 

Je  n'en  ai  jamais  douté,  cher  ange  ! 

TntRfeso"v. 
Dès  que   raademoisrile   l'exige...    il   faut  bien... 
Allons,  venez, vous  autres... 

(  Elle  tort,  luivie  de  plutipun  cnniniiiiiooDjirct.) 
Ql-ATRIÈME    COaiISSIOrCIAIRE. 

Et  le  pourboire,  madame? 

■  ADASE  DE   LA  BASTIDE. 
Hiifl  pourboire'  pleurard  !  demande  à  iluTcson  . 
•  >t  ille  que  j'ai  chargée  de  ma  procuration. 
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SCÈISE  XX. 

MADAME   DliLA    BASTIDE,  FANN  Y . 

MADAME  DE     I.A   BASTIDE. 

11  me  lardail  que  tout  ce  moïKlelïitparli  pour  me 
mettre  un  peu  à  mon  aise...  Ce  madère  est  déli- 
cieux !  (Elle  boit.)  Si  je  changeais  de  linge?... 
Nous  sommes  venus  si  vite,  que  c'est  bien  tout  au 
plus,  si  l'on  nous  a  permis  de  descendre  pour  nos 
repas,  et  cependant  je  n'ai  pas  tant  i'aim  que  j'ai 
soif,  cela  s'explique,  j'ai  vécu  de  jambon  tout  le 
long  de  la  route,  c'est  là  ce  qui  m'a  mis  dans  cet 
état,  j'ai  le  leu  dans  le  corps, je  boirais  le  diable... 
A  ta  santé,  cher  ange.  (Elle  boit.)  Tu  ne  veux  pas 
me  tenir  compagnie? 

FANNY. 

Je  vous  remercie,  madame. 

MADAME   DE  LA    BASTIDE. 

Comme  lu  voudras,  à  ton  aise,  cher  ange.  J'ai 
presque  envie  d'étendre  mon  peignoir  devant  le 
l'eu.  Quelle  pauvre  tète  j'ai  !  n'ai-je  pas  oublié  de 
dire  à  Thérèson  de  m'apporter  en  venant  de  l'eau 
dans  un  bassin? 


Si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  passer  dans 
ce  cabinet,  vous  trouverez  tout  cela,  madame. 
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VAIIAVC  D£   LA    IIASTtDK. 

1  II  j«  raison,  jf  n'y  pensais  pas  .i  (on  cabiiit'l  ; 
lai»se-inoi  faire,  clicr  ange,  jt>  connais  Ic.t  rtrrH. 

I  M-     

SCÈKE  XXI. 

I  \NNV,  THÉUtSON. 

TIlLIItlSU^. 

Couimc  c'est  a(;réable  d'avancer  de  l'argeiil.!  des 
gens  pareils  ! 

Prends  garde,  Thérèson,  elle  est  dans  le  cabinet, 
celte  dame,  clic  pourrait  l'entendre. 

TUÊRÊSO.'V. 

Kli  !  (jui' m'iinporle  à  moi  qu'elle  entende  ou  non. 
Si  vous  la  connaissiez,  comme  je  la  connais... 
r^^^\. 

J'avoue  que  cette  dame  est  un  peu  sinj^ulière  , 
mais  je  n'oublierai  Jamais  (|u*elle  fut  rainie  de  lu  i 
mère. 

THCHÉSOn. 

Ne  croyez  donc  pas  cela,  la  pauvre  ciière  «lame 
la  craignait  comme  le  feu.  Voyez  un  peu  si  l'on 
pourrait  jamais  s'y  reconnaître  dans  cette  cham- 
bre, où  tout  est  boideversé  !  Kl  moi  qui  lanlôt  me 
plaignais  avant  son  arrivée,  que  serait  ce  donc  main- 
tenant? 
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MADAME  DE  LA  BASTIDE,   en  dehOIS. 

Thérèson! 

TnÉRÈSON. 

Que  me  veul-elle  encore  ? 

MADAME  DE  LA    BASTIDE. 

Je  n'ai  pas  tie  pâte  d'amandes. 

THÉBÈSOM. 

A  votre  gauche,  sur  la  tablette. 

MADAME    DE  LA    BASTIDE. 

Et  l'essuie-main  ? 

THÉRÈSON. 

Derrière  la  porte. 

FA>NY. 

Tu  devrais  y  aller,  ne  crains-tu  pas  qu'elle  ne 
trouve  malhonnêle  de  n'y  point  aller? 

THÉRÈSOIV. 

Allez,  mademoiselle,  elle  n'est   pas  susceptible? 
la  chère  dame. 

MADAME  DE   LA  BASTIDE. 

Mon  peignoir  est-il  toujours  devant  le  l'eu,  cher 
ange  ? 

FANNY. 

Toujours,  oui,  madame. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

C'est  bien,  cher  trésor,  ne  l'impatiente  pas. 

FANNÏ. 

El  ma  tante  que  je  n'ai  pas  vue  depuis  si  long- 
temps. 
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TlIKRkSON. 

Ou'y  voiilfz  voii»  l'aire,  n'avons-noii!»  pas  «'u  do» 
visilfs  iii-|)iiis  le  nialiii? 

Je  ne  pourrai  encore  l'aller  voir  aiijoiir<l'liui  ;  et 
papa  i|iii  ne  revient  [las. 

TlltKfcSO'». 

Il  court  les  logements. 

F. 'heure  s'avance,  tanlùl  il  faudra  m'en  relunrner 
■t  la  pension j'étais  si  contente  ce  malin 

SCÈNE  XXII. 

F.VWY.   TFIÉKÈSON,  mvdvue    de    lv   IIASTIDK. 

■  ADWE    DE  LA    BASTIDE. 

(TcDsDl    CDCorc  1  e«iiilc-niain  qu'elle  Ji'tic  ca  «nlranl    »ur 
le  c«Da|>é.) 

Eli  bien  !  cLer  ange,  il  t'ennuyait  de  ne  point  mo. 
voir,  n'est-ce  pas  ?  me  voilà...  ("/est  toujours  le  dia- 
ble pour  m'asseoir...  il  n'y  a  rien  de  bon  comme  ce 
madère!  {Elle  bail.)  Ah  rà,  viens  le  mettre  ici.  à 
côté  de  moi,  sur  ce  canapé;  voyons,  parlons  peu  et 
parlons  bien...  Tu  n'es  plus  en  pension,  j'espère... 

(Thrrrion    prend     uoo    clisitc    cl  va    l'atiroir     au    fond  <!c  la 
picce,  igilaal  loo  (iic<l,eo  ligoe  d'impalirnrc.) 

l'ardonncz-moi.  madame,  j'y  suis  loiijourt. 
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MADAME   DE  LA   BASTIDE. 

Tu  m'olonues  :  coninienl,  eucore  en  pension?  C'esl 
que  vraiment,  je  te  trouve  si  grande,  si  belle  per- 
sonne !  {fanny  baisse  les  ijeii.r.)  Moi  qui,  dans  le 
temps,  ne  voulais  jamais  croire  que  tu  grandirais, 
c'était  toujours  là  nos  (|uerelles  avec  ta  pauvre 
mère;  tu  le  les  rappelles.  Thérèson,  nos  discus- 
sions avec  la  pauvre  maman? 

THÉRÈSON. 

Oui,  madame,  avec  elle,  avec  tout  le  monde. 

MADAME    DE   LA   BASTIDE. 

Et  pourquoi  ?  Parce  que  la  pauvre  femme,  parce 
que  tout  le  monde,  voulaient  toujours  avoir  raison; 
la  pauvre  mère  surtout;  je  me  tuais  de  lui  dire  sans 
cesse  :  Ta  petite  ne  grandira  pas,  ma  chère,  il  laul  en 
prendre  ton  parti,  elle  en  restera  là;  tu  ne  veux  pas 
me  croire,  tu  as  tort,  ton  enl'ant  est  nouée,  archi- 
nouée,  jamais  elle  ne  se  développera  ;  c'était  comme 
si  j'eusse  chanté,  jamais  je  ne  pus  la  convaincre. 
J'aurais  parié....  mille  contre  un,  tant  je  croyais 
être  sûre  de  mon  affaire,  tant  j'étais  persuadée  que 
tu  resterais  nabote.  Heureusement,  cher  auge,  qu'il 
n'en  est  rien,  ce  dont  je  suis  ravie....  Te  rappelles- 
tu  m'avoir  jamais  vue? 

FAivsy. 
Non,  madame. 

MADAME  DE   LA  KASTIDE. 

Ce  n'est  pas  extraordinaire,  il  y  a  déjà  des  an- 
nées de  cela cependant  je  n'ai  pas  laissé  que  do 
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rester  oncoro  nn  bon  boni    ilo    lonipi  r\\07    vouh 
aiilrrs. 

TiiÊRÈso:<r. 

Di\  huit  mois,  nindaiiic. 

■  ADWE    DE    I.V    PASTIDE. 

('ela  peut  bien  «Hro,  jf  ne  mo  rappelais  pas  exac- 
leinenl  la  durée  tie  mon  séjour j  ressenlicl  pour 
loi,  cher  anj;e.  c'est  d'avoir  niaiiilenant  des  jamlics 
comme  tout  le  monde.  D'après  cela,  il  n'esl  pas  en- 
core question  de  t'étahlir. 

Je  ne  sais  pas,  madame. 

a\OAie  DE  LA  BASTIDE. 
Il  n'v  a  pas  encore  de  temps  perdu,  rlior  aufje; 
au  reste,  pour  ce  iju'il  en  retourne,  lu  seras  bien 
assez  lût  en  nu-nage.  Ile  n'esl  pas  l'embarras,  j'a- 
vais ton  .ipe  quand  l'on  me  maria.  C'e.st  encore  une 
drôle  d'histoire  que  mon  mariage....  Iii!  hi  !  hi  ' 
In  I...  (^)ui-llf  farce  I  hi  !  hi  !  hi  !  hi  !  Ce  lut  ma  pau- 
vre ni«Te  (|ui  le  voulut,  hi  !  hi  !  J'étais  .si  jeune  !  J»; 
n'avais  pas  <Micor»;  de  volontés,  hi  !  hi  !  Je  me  laissai 
faire;  quand  cela  lut  fait,  je  ne  fus  ni  lâchée,  ni 
bien  aise.  Depuis,  lorsque  les  passiims  rt)nnnence 
rent  à  parler  chez  moi 

TtIKRfcSOI. 

l'ardon,  madame,  mademoiselle 

MADAME  DE   LA    DASTIDE. 

C'est  alors  que  j'eus  à    souffrir,  <|ue   ce   pauvrr 
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M.  (le  la  Baslide  eut  fort  à  faire,  que  je  lui  donnai 

terriHemenl  de  fil  à  retordre  ! 

THÈRÈSOIV. 

Madame,  je  vous  prie  en  grâce 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Je  n'avais  pas  d'amour  pour  ce  pauvre  de  la  Bas- 
lide, tu  dois  bien  le  penser;  c'était  donc  un  combat 
continuel  entre  mes  sens  et  mes  principes — 

THÉRÈSON. 

Mademoiselle,  vous  ne  pouvez  en  entendre  da- 
vantage. 

MADAME    DE     LA    BASTIDE. 

Qu'est-ce  à  dire,  la  belle?  Ne  vas-tu  pas  me  faire 
de  la  morale? Ne  sais-je  pas  bien  me  conduire? 

TIIÉRÈSOPf. 

Vous  oubliez,  madame,  que  devant  une  jeune 
personne,... 

MADAME   DE   LA  BASTIDE. 

Laisse  donc;  à  son  âge,  je  n'avais  plus  rien  à 
apprendre,  cela  ne  m'a  pas  empôcbé  d'aller  droit 
mon  cbemin.  C'est  vraiment  trop  plaisant,  de  te 
voir  t'érigor  en  censeur  de  la  conduite  de  quel- 
qu'un,   toi,    mademoiselle  Thérèson,    bi  !    bi  !    bi  ! 

hi  ! ba!  ba  !  ha  !  ba  !  Je  connais  de  vos  tours, 

ma  clière,  nous  n'avons  pas  toujours  suivi  la  ligne 
directe.... 

TUÉRÈSOIV. 

Je  défie  à  qui  que  ce  soit,  de  pouvoir  dire  un 
mot  sur  mon  compte. 
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Thôrison  !  jo  tVn  conjure 

WDWE  DE  LA  DASTinr.. 
I^ai^sr  la  r.urf,  nous  niions  rire.  Iii  I  lii  !  Iii  !  Iii  f  i.l 
ton  aventure  ilans  la  Jilii^ence,  à  Monlélimarl,  l'eu 
Nomienl-il  ? 

f.'esl  une   iri(li[;nité  ! 

M\n\ME   DE   I.A    BASTIDE. 

Ma  '  lia!  lia  !  lia  !  I,a  plaisante  histoire  !  J'en  ai 
ri  l()nf»lcmp».  Hi!  Iii  !  In!  Iii  !  Kl  le  pauvre  p,rcf- 
fier  tie  la  justice  tie  pai\''  lli  !  hi  !  Iii  !  Iii  !  Kl  la 
l'ulbtile  qui  s'ensuivil,  lii  '  lii  '  lii  !  Iii  I  lia!  lia! 
ha  '  ha  ! 

THÉRÈSO:^. 

Iletirons-nous,     mademoiselle,    retirons-nous... 
MADIUE  DE  t.A    r.ASTIDE. 

Hi  '  lli  !  Tu  l'en  vas.  cher  anpe? 

TllkRf.sn^. 
Il  y  a   longtemps,    madame,  que    nous   eussions 
dû  le  faire. 

(F.llr  «ort    pn'crHci-  ftr  Fanny.) 

scÈ:sE  XXIII. 

«ADAVF.    DE     t  A    BA.STIDE. 

r.iin  le  lionjour.  A  ton  aise,  ne  le  g<^ne  pas.  Ili  ! 
In  !  hi  !  Iii!  Je  viens  île  lever  l.i  un  lièvre  qui  ne 
iloit  pas  lui  faire  grand  plaisir  à  la  pauvre  1  herèson. 
lli  '  hi  '  je  ri»  encore  de  son  avenlure,  comme  si  l.i 

S 
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nouvelle  venait  de  m'en  être    contée,  lia  !  ha!  lia! 
ha  !  Ce  que  c'est  que  île  nous. 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE,  LAVENAZE. 

LAVEÎVAZE. 

J'ai  donc  enfin  arrêté  un  appartement  ! 

MADAME  DE  LA    BASTIDE. 

Et  où  cela  cet  appartement? 

LAVENAZE. 

rar<Ion,  madame,    pardon,  je  me  trompe....  Je 
croyais  être  chez  moi  — 

MADAME  DE    LA  BASTIDE. 

Ili  !  hi  !  hi  !  lu  !  Il  ne  se  reconnaît  plus,  la  bonne 
méprise  ! . . . .  Ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

LAVENAZE. 

Mais  non  cependant,  je  suis  bien  ici  chez   moi, 
voilà  bien  mon  bureau  — 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

lia!  ha!    ha'  ha  ! 

I.AVEIVAZE. 

Ma  bibliothèque,  mon  canapé. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Ili!  hi!  hi!  hi  ! 

LAVENAZE. 

Vourricz-vous  m'cxpliquer,  madame.... 
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SCÈNE  XXV. 

i»D*«E  or.    tx    BASTinr..    L\M.N\/i:.    une 
baignoire. 

I.E  r.ARCO'^  DE   n^M. 
Vr.i  vol'  bain  qiio  l'on  iiionlf ,  madame. 

I  WK.x.vy.E. 
Une  baifjnoire? 

lADAMK       IIK     I  \     nvSlIDC 

I.aissp-Li  la  baipiioirt*.  Nous  vous  liTons  préve- 
nir r|uan(i  \c  ib'vrai  \v  prenJro? 

I.E  GARÇON. 

r,a  suflîl.  maJ.imr. 

(Il  lorl.) 
MADAME  DELA    DASTIPE. 

Il  a  l'air  ilo  ruvonir  du  Conpo,  li-  pauxrc  ami. 

i.ave:iaze. 
Je  ne  »ais  si  je   dors  ou  si  je  suis  éveilUi.  (iom- 
menl,  madame,  vous  ici? 

MADAME  DE  LA  DASTIDE. 

Tu  me  reconnais,  c'est  bien    beureux. 

HVEn  HE. 

Vous  ici  ? 

SADAXK     DE   LA   BASTIDE. 

Je  n'ai  voulu  prt'venir  personne  de  mon  arrivi-e, 
j'ai  voulu  surprendre  mon  monde.  Mais  prends  donc 
un  siège,  ne  reste  donc  pas  ainsi  dei)Oul... 

LAVE?IAZR. 
)lais,  madame,  n'allezvous  pas  prendre  un  bain  ' 
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MADAME  DE    LA    BASTIDE. 

Dix  minutes  plus  lard,  je  te  recevais  dans  la 
baignoire;  mais  je  viens  de  renvoyer  mon  bain. 
Prends  donc  un  siège. 

(I.aveiiaze  s'assied,  soncliappau  sur  les  genoux,  dans  TaUllude 
d'un  liomme   qui  rend  une   visite.) 
MADAIUE    DE    LA  BASTIDE. 

Ne  le  formalise  pas,  cher  ami,  si  je  te  reçois  ainsi 
sans  façon,  je  descends  de  diligence... 

LAVE?iA2E. 

Comment  donc,  madame... 

MADAME  DE    LA     BASTIDE. 

Débarrasse-toi  de  ton  chapeau. 

LAVENAZE. 

Ne  faites  pas  attention. 

MADAME  DE     LA   BASTIDE. 

J'ai  vu  ta  fîlle,  sais-tu  qu'elle  est  charmante? 

LAVENAZE. 

Vous  l'avez  vue,  madame? 

MADAME    DE  LA  BASTIDE. 

C'est  elle  qui  m'a  reçue;  c'est  tout  le  portrait  de 
sa  pauvre  mère. 

LAVENAZE. 

Oui,  elle  a  bien  celle  même  douceur,  même  éga- 
lité de  caractère... 

MADAME  I)E  LA   lîASTIDE. 

N'en  parlons  pas  davantage,  je  l'en  prie,  je  ne 
voulais  môme  pas  t'en  parler,  je  me  l'étais  promis, 
qu'il  n'en  soil  plus  question.  Parlons  un  peu  de 
M.  de  la  Bastide,  c'est  beaucoup  plus  gni. 
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(iuiniiif'iit  SI'  porle-l  il  ' 

MAnvVK    DE    l\    BAsTlUK. 

Très-hien  ;  lu  m-  peux  to  lairt*  uni'  iilce  de  ce 
iiu'rsl  ilfvoiui  II"  paiMTo  cIut  liomiiif.  lii^iiro-loi 
une  iiioinie,  nue  al>né|;atiui).  une  iiiacliiiic  qui  hoil, 
inaiijje  cl  puis  >>'ciulorl,  voilà  ec  qu'e.sl  mainleiiaul 
M.  tie  la  Hastiile.  Du  resle,  il  me  laisse  bien  Iran- 
ijuille,  je  t'assure  ;  je  vais,  je  viens,  je  Irotle,  il 
n'en  sait  pas  un  mol.  Par  exemple  nous  avons  un 
procès.  ilui|uel  Jcpenil  une  ijr.inde  partie  de  nnlre 
lortune,  il  n'aurail  cerlainemenl  tenu  qu'à  lui  qu'il 
ne  lui  lerminê  déjà  «lepui»  longlemps,  eli  bien  ! 
non,  il  aimerait  mieux  se  laisser  enlever  jusqu'au 
dernier  sou  que  de  l'aire  un  pas  ! 

LAVE^AZE. 

En  vérité  ! 

MADAXE    DE    I.A    TASTIDE. 

(^)uandj'ai  vu  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  ja- 
mais rien  tirer  île  mon  pauvre  homme,  je  me  suis 
dit  ;  un  instant,  ne  resion»  pas  là  le  l>ec  dans  l'eau, 
nous  avons  all'aire  à  forte  partie,  prenons  les  de- 
vants, allons  a  l'aris  trouver  ce  cher  Lavenazc  ;  cl 
me  voilà. 

LAVE1AZE. 

Je  crains   bien,    madame,  de   ne   pouvoir   vous 
Ire  d'une   fjramle  utilité. 

■  AOAIE    DE     LA    liASTIUE. 

l'as  de  défaites,  mon  cher,  je  ne  les  accepte  pas. 

8. 
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Je  compte  rester  ici  ce  qu'il  y  faudra  rester,  mais 
je  ne  partirai  pas  de  Paris  sans  avoir  en  poclie  une 
bonne  consultation  signée  de  vos  principaux  avo- 
cats. Ainsi  liens-loi  pour  averti,  autremenl  nous 
sommes  à  couteau  tiré,  plus  de  commerce  entre 
nous,  je  l'en  avertis. 

L\VE>AZE. 

Madame,  daignez  m'enlendre... 

MADAME    OE    LA     BASTIDE. 

Je  n'en  veux  point  entendre  davantage  pour  le 
moment,  plus  tard  nous  y  reviendrons.  A  propos. 
tu  ne  devinerais  jamais  avec  qui  je  me  suis  trouvée 
nez  à  nez,  en  descendant  de  diligence? 

LAVEXAZE. 

Non,  madame. 

MADAME     DE    LA    BASTIDE. 

Je  le  le  donne  en  cent. 

LAVESAZE. 

Ouelqu'un  de  notre  pays,  peut-être? 

MADAME    DE     LA    BASTIDE. 

Mermès. 

LAVENAZE. 

Nous  avons  eu  sa  visite  ce  matin. 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Quel  cuistre,  quel  goujat,  quel  cynique  que  cet 
homme! 

LAVE>AZE. 

1/ui,  madame? 
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lADAME    DE      LA     1IV:>TIDC. 

l  n  spjtlassiii,  qui  a  liilli  in>-  (oinprouioltrf.  iix' 
perdre  de  réputation. 

Ilcrmès  ? 

«\ll\1IE    UE      LA     RASTIDK. 

Kt  ce  pau>re  M.  do  la  Bastide,  couiiueiil  encore 
al-ii  a(]i  avec  lui  ?  Il  Ta  traîné  dans  la  crotte.  Ma 
belle-sœur,  madame  Uibolassc,  la  femme  du  pre- 
mier pharmacien  de  la  ville,  ne  l'a-l-il  pas  traitée 
comme  la  dernière  des  dernières  ? 

I  Wr.fA/.E. 

Jamais  potirlant  il  ne  dit  du  mal  de  pcr«oiini-. 

M^DAVF.    DE      LA    BASTIDE. 

C'est  un  ivroj;nasso  ! 

LAVE5AZE. 

Ne  le  jugez-vous  pas  un  peu  sévèrement  .' 

XAD\Me  DE  LA    BASTIDE. 

Un  fumeur,  un  p.inior  percé,  un  liommeà  pendr»*. 
un  soldat  ! 

LAVL^A7.E. 

Ha  toujours  passé  pour  un  excellent  garçon,  très- 
serviable. 

MAUAML  DE  LA   BASTIDE. 

I  II  ton  détestable,  «entant  la  caserne  d'une 
lieuiv  liavard  comme  une  vieille  pie.  indolent  comme 
lo  v.ilfl  du  bourrt-au  !  .\ussi  je  te  certifie  (jue  je  lui 
ai  lancé  des  ref^arils  «|ui  témoif^naieiil  de  tout  le 
mépris  que  je  faisais  de  sa  personne,  tt  tu  le  voit 
toujours,  à  ce  qu'il  paraît' 
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LAVENAZE. 

Oui,  madame. 

MADAME  DE  LA   BASTIDE. 

Cela  ne  le  ("ail guère  lioiineiir,  surtoul  ayant  une 
jeune  personne.  Si  lu  veux  nie  faire  un  grand  plai- 
sir, ce  sera  de  ne  pas  le  revoir  tout  le  temps  que 
je  serai  chez  loi  ? 

LAVENAZE. 

Je  ne  puis  vous  le  promellre,  madame. 

MADAME  DE  LA   BASTIDE. 

Eh  bien  !  qu'il  s'y  présente,  nous  verrons  qui 
rira  le  dernier.  Ce  drôle-là  nous  vint  l'année  der- 
nière passer  tout  un  semestre  chez  sa  tanle,  une 
vieille  lolle,  qui  vaut  moins  que  lui  encore. 

LAVENAZE. 

Mademoiselle  Pelussart? 

MADAME  DE   LA   BASTIDE. 

C'est  cela  même,  une  de  nos  grandes  meneuses, 
l'àme  damnée  du  vieux  curé  de  Saint-Jacques. 

LAVENAZE. 

Vous  vous  trompez,  madame,  c'est  au  contraire 
la  l'emmêla  plus  respectable... 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Erreur,  cher  ami,  erreur,  une  couleuvre  qui 
se  glisse  et  s'insinue  dans  toutes  les  maisons.  Une 
lame  à  deux  tranchants. 

LAVENAZE. 

Depuis  six  ans  au  moins,  la  pauvre  demoiselle  a 
perdu  la  vue; 
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MADAVE    DE    I.A    BASTIDK. 

hjisuii  de  plu»,  c'osl  l.i  préclsfincnl  ce  (|iii  la 
reiul  phiA  tlarij^rrcuse  encore.  C'est  elle  (|ui  avail 
lancé  son  novon  conlre  moi. 

LWE'JAIE. 

Elle  en  est  incap.ililo  ;    il'iin  .uilro  côU-   Mermt>> 
nJor<»  SI  l.inlo.  il  serait  bien  possible... 
VADAIE    nE    LA    BASTIDE. 

Je  s.ii%  bien  qu'il  l'aime,  c'e>l  bici»  pour  cela 
<|ti'il  voulait  me  casser  les  reins. 

I  \\K^  \ZE. 

Pas  possible  "^ 

S\DA1IE    DE    LA    B\!ITIDE. 

11  ne  s'en  cachait  pas.  il  le  disait  à  qtii  voulait 
l'entendre,  l'odieux  brij^and  !  (^)uc  veuj-tu.  clier 
ami,  j'ai  le  malheur  d'y  voir  trop  riair.  l'Al-ce  ma 
laulc  à  moi,  si  un  soir,  en  sortant  d(*  (aire  ma  partie 
chez  madame  Judicis.  j'ai  failli  <Hre  renversée  par 
le  substitut  du  procureur  du  roi,  un  charmant 
jeune  homme,  qui  venait  lui  rendre  une  vi&ite  à 
près  de  minuit  en  pantoufles,  un  iotdard  sur  ta 
l»^te.  .\i-je  eu  tort  di*  répeler  ce  que  tout  le  monde 
disait  déjà  depuis  six  semaines,  (priin  capitaine  de 
hussards  avail  oublié  son  col  et  son  bonnet  de  po- 
lice chez  madame  de  Mirac,  pendant  un  petit 
voya(]e  que  fît  son  mari,  monsieur  de  Mirac,  a 
(larpentras  ?  .Ai-je  aussi  él<''  invi-iiter  que  madame 
lie  \  aies,  cette  ci-d<'vant  cbanoinesse,  avait  chez 
elle  un  tire-botte  P  (iependant  tous  les  faits  que 
j'avance  sont  constants,  authentiques,  chacun  est 
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à  même  de  les  vérifier.  Dans  tout  autre  moment  il 
m'eût  été  bien  égal  de  déplaire  à  qui  que  ce  lut, 
je  m'en  serais  moquée  comme  de  Colin-Tampon  , 
mais  aujourd'hui  que  mon  affaire  est  sur  le  point 
d'être  jugée,  c'est  bien  différent,  tu  conçois  ? 

(Lavenaze,  depuis  le  commencement  des  liisloires  de  madame 
de  la  Bastide,  fait  des  grimaces  atroces,  afia  d'empêcher  le 
sommeil  de  s'emparer  de  lui.) 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Tu  conçois  quel  préjudice  cela  peut  portera  mon 
affaire  ? 

LAVENAZE. 

Oui,  madame. 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Tu  sauras  du  reste,  pour  ta  gouverne,  que  je 
ne  vois  plus  grand  monde,  et  encore,  dans  le  peu 
que  je  vois,  ce  ne  sont  guère  que  des  hommes.  Les 
l'emmes  sont  bien  trop  méchantes!  Non,  mais  c'est 
que  c'est  inimaginable,  toutes  les  atrocités  qui  ont 
été  débitées  sur  mon  compte  ;  toute  autre,  à  ma 
place,  aurait  quitté  sa  ville  dans  les  vingt-qtiatre 
heures. 

LAVENAZE. 

C'est  à  ce  point-là? 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Et  tu  ne  croirais  jamais  d'où  vient  tout  cet 
acharnement!  Tu  ne  le  croirais  pas? 

LAVESAZE. 

Non,  madame,  pas  encore. 
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lADAKE    DE    LA     HASTIDE. 

D'uno  ilcmi-dnuzainp  tir  pie»-|;rièclies,  pas  «l.ivan- 
l,if;t\  ijiii  ont  «MJip.iiiinf-  toiilo  l.i  sooii'lt-,  drs  p«'*corc» 
iiui  saiitTaioiil  .m  plafond  si  un  lioiiimt»  sr  pormol- 
(ait  devant  «>lli<s  la  cliosr  la  plus  innocenlr.  un  mot. 
lin  seul  mot.  la  moindre  chose,  j'ai  passé  ma  cu- 
lotte, par  exemple,  il  n'en  faut  pas  plus,  voilà  des 
lommes  aux  cent  coups,  et  ces  mt^mcs  femmes  si 
prudes,  si  béj^uejiles  on  apparence,  s'élanceront 
aux  fen«Mres  ilis  qu'elles  entendront  le  bruit  d'une 
bolle  sur  le  pavé.  Si  cela  ne  fait  pas  pilio  !  «Hrc 
iupie  par  de  semblables  espèces. 

lAVEIAIE. 

Vous  ^'les  donc,  madame,  en  [juerre  ouverte 
avec  toute  la  ville? 

M\D\aE    DE    LA    BASTIDE. 

La  ville,  les  faubourgs,  avec  tout  le  monde.  Nou» 
n'avons  pas  un  cbat  dans  nos  intérêts,  c'est  à  qui 
nous  tournera  le  dos,  nos  proches  même»,  sur 
lesquels  nous  devions  le  plus  compter,  ont  été  les 
premiers  à  nous  abandonner.  Tu  as  bien  connu 
Benjamin  ? 

I  \\  f  >A7.K. 

Votre  neveu  ' 

^  Ml  Mit.     IIK     LA     D\!«TIDF.. 

(lelui  de  M.  de-  la  Bastide.  Tu  as  dû  le  voir  a 
Paris' 

LAVL^AIL. 

M'etait-il  pas  clerc  d'axan-  ' 
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MADAME    i)E    LA    BASTIDE. 

C'esl  cela  même.  Une  figure  repoussante  s'il  t'en 
souvient? 

LAVENAZE. 

J'avoue  (jue  sa  figure  n'est  pas  bien  présente  à 
ma  mémoire,  je  vois  tant  de  monde 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Il  est  tout  petit,  tout  grêle,  tout  noir,  vilaines 
dents,  c'est  un  triste  sujet.  Tu  sais  combien  nous 
primes  soin  de  lui  ? 

LAVENAZE. 

Non,  madame. 

MADAME   DE    LA    BASTIDE. 

11  n'a  garde  de  le  dire.  Ce  fut  nous  qui  l'en- 
voyâmes à  Paris,  qui  l'y  soutînmes,  qui  lui  ser- 
vîmes de  père  et  mère  en  un  mol.  Quand  il  nous 
revint  à  la  maison,  ce  n'était  plus  le  même,  mon- 
sieur se  crut  tout  permis,  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
lui  faire  la  moindre  observation,  lorsque  nous 
eûmes  toute  la  ville  à  dos,  non-seulement  il  se 
garda  bien  de  jamais  prendre  noire  parti,  mais 
encore  il  affecta  de  fréquenter  de  préférence  les 
personnes  avec  lesquelles  nous  étions  le  plus  en 
délicatesse. 

LAVENAZE. 

En  vérilé? 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Nous  ne  pouvions,  mon  mari  et  moi,  tolérer  plus 
longtemps  une  conduite  pareille,  bien  obligé,  c'eiil 
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«'•lo  aussi  par  Irop  lnHi*.  jo  no  vi*  plus  qu'iino  chose 
à  Taire,  ce  lut  de  couper  le  mal  tl.ins  si  rarine,  et 
je  me  cli.ir(]eai  de  foueller  lécher  neveu  n  la  porte. 
Il  n'y  fut  pas  plulôl.  (|ue  soudain  s'éleva  un  chorus 
iiuiversrl  trintlifjn.tlion,  cr  lut  à  (|iii  nous  joUerait 
la  pierre  ;  nous  «'-lions  des  nion>»lrrs,  d»'s  canni- 
hales.  des  infAmes;  il  n'y  eut  l>ienU\l  plus  de  termes 
pour  qualifier  l'action  que  nous  venions  de  com- 
nioltre,  je  ne  sais  ce  (|ui  ne  fut  |ias  dit.  Ce  pauvre 
M.  de  la  Haslidc  était  dans  l'i-lal  le  plus  piloyahle, 
il  ne  savait  plus  nù  ilonnrr  de  la  l«^te,  il  stiail  san[^ 
et  eau,  il  fondait  en  larmes,  il  voulait  aller  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  neveu,  je  le  remontai 
rependant  du  mieux  que  je  pus,  je  mis  son  amour- 
propre  en  jeu,  il  se  laissa  convaincre.  Oiiant  h  moi 
je  tins  bon.  comme  tu  peux  le  croire,  et  seide  je 
fis  li^te  à  r«tra|{e;  j'eus  raison,  car  la  femme  <Iii 
sous-prélVt  planta  l.i  son  mari  le  soir  nu^me,  et  le 
lendemain  il  ne  fut  plus  question  «le  nous...  Mais, 
Hieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  s'endort...  I.ave- 
naze  ! 

lAVEXAZE. 

Madame' 

XvnKME     DE    lA    CA^TIUF.. 

lu  l'endors,  je  pense? 

i.ave:«aze. 
\  ous  rroye/.  madame... 

XADAIE    DE    L\    RASTIDE. 

Lcoiitc  un  peu,  tu  vas  rire.  Il  y  avait  donc  tléja 
quelque  temps  que    mon  polisson  de  neveu  était 

» 
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congédié  ;  nous  n'en  enlendions  plus  parler,  lors- 
qu'un beau  jour  il  se  présenle  à  ma  porle.  J'étais 
seule,  la  bécasse  de  servante  le  laisse  monter  j  lorce 
me  fut  de  le  recevoir. 

(I.aveiiaze,  prorondémeut  endormi,    laisse  lonilicr  sa   léte  sur 
sou  gilet.) 
MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

C'est  ici  que  commence  la  comédie.  Le  voilà  donc 
dans  ma  chambre.  1!  était  tout  tremblant,  pâle 
comme  la  mort,  tout  interdit,  tout  bêle,  tout  dé- 
contenancé :  néanmoins  il  était  bien  facile  de  de- 
viner quel  était  son  but  et  qu'il  avait  la  tête  montée  ; 
plus  je  voyais  mon  homme  tourner  autour  du  pot, 
plus  je  me  gardais  de  lui  donner  la  moindre  prise, 
au  contraire.  Quand  tout  à  coup  il  lui  prend  une 
belle  résolution,  elle  voilà  parti.  Ce  fut  alors  qu'il 
me  débita  toute  une  série  d'invectives  et  d'injures  : 
que  c'était  à  moi,  disait-il,  qu'il  était  redevable 
d'avoir  été  expulsé  de  la  mai.son  de  son  oncle,  que 
j'étais  en  partie  cause  de  la  rupture  d'un  mariage 
magnifique  qu'il  était  sur  le  point  de  conclure  (ce 
qui  n'est  pas  vrai),  que  je  l'avais  compromis  dans 
des  propos,  et  patati  patata,  mille  sottises  dans  ce 
genre...  Quand  je  vis  que  j'en  avais  pour  longtemps 
encore,  je  me  lus  et  fis  semblant  de  l'écouler 
comme  si  de  rien  n'était,  je  poussai  tout  douce- 
ment mon  fauteuil  contre  la  fenêtre,  je  l'ouvris,  et 
rassemblant  toutes  les  forces  de  mes  poumons,  je 
me  mis  à  crier  à  la  garde,  à  la  garde,  au  voleur, 
à  la  garde. 
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i.\vi^Aic,  réreillp  en  surxaut. 
<^)u'e»l  ce  que  cVsl  ' 

«\0\ME   DE   l\    n\MIDE. 

On  n)*assas!«ine...    A    la  partie!    an  voleur'  .i   la 
(;arde  ! 

LA>E5iAZi:,  ilinis  la  plus  gratifie  (igitution. 

nuVsl-il  ilorirarri\é  ?  An  nom  du  Cit-I,  niailanu-, 
je  vons  en  conjurt-,  nioilt-rez-vons  !... 

HVDMIi:    UE    L\     BASTIDE. 

Ha 'ha:  ha!  ha!  hi  !  hi  '  hi  '  lii. 

scÈriE  XXVI. 

,»Bi*r    ue    L.   B.ASTIDE.    LAVi:.N.\ZE,   FANNY, 
TIIi;i\K."^ON. 

Mon  papa,  mon  papa'  Ou'as-lu,  mon  papa  ? 

yADiir.    UE   \.<   DA<iTII>e. 

Ha  '  ha  !  ha  '   ha  ' 

I  \\E^V7.E. 

Rassure-loi,  ce  n'est  ri»'n,  tin  récit  que  me  faisait 
madame. 

«  iniiF.   nr.  t\    nvsTinr.. 

Tu  conçois  qu'il  ne    demand.i  pas    son   resle  ;    il 

prit  SCS  jambes  à  son  cou,  et  il  court  encore.  Hi  !  hi! 

hi'  lii  ' 

rnERtso^. 

Fille  a  perdu   la  ti^te. 
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FANÎiY. 

■    One  j'ai  eu  penr  ! 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Tu  n'es  pas  encore  a[>uei"rie,  chère  petite. 

LAVEiVAZE. 

Remets-loi,  mon  enlanl;  vas  un  peu  dans  la 
chambre. 

FAPO'Y. 

Oui,  papa,  {/l part.)  Quelle  journée  î 

(Elle  sort  après  avoir  cmbiassé  son  jière.) 

SCÈNE  XXVII. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE,  LAVENAZE, 
THÉKÈSON. 

MADAME    DE    LA  BASTIDE. 

La  pauvre  pelite  a  pris  la  chose  au  sérieux. 

LAVENAZE. 

C'est  rpi'aussi,  madame,  avec  vos  exclamations, 
on  pouvait  l'aire  mille  conjectures.  Je  suis  étonné 
de  ne  pas  voir  arriver  toute  la  maison. 

MADAME    DE    LA     BASTIDE. 

Quelle  folie  !  Ne  peut-on  parler  chez  soi,  à 
Paris? 

LAVE?(AZE. 

Parler,  oui,  madame 

MADAME     DE     LA    BASTIDE. 

Vous  êtes  encore  de  drôles  de  corps  dans  la  ca- 
pitale  Tout  aussi  ridicules  que  partout  ailleurs. 


Lf»  coiir\Tiiii)rK.'«.  ]l)  I 

i  ^\■^^^ï.r.. 

l'criiicUiri,  iiijd.inie.  p»'niirlt(»z 

avD.\Nr.    DF.    t.\    BASTIDE. 
Il  n'y  .1  |)a«  jiirii|ir.i  'l'lnTrson  ipii    ne    s««  rlin<|ii«< 
do  la  nioiiulro  cliosf. 

I  \M.>  v/.fc. 
Thérèsoii  ' 

TIIÊBfcsoi. 
M  madaiiio   m-  s'clail   pa*    (XTiiiis  <ks    iiiconve- 
iijiices... . 

avUAVK    Dt    lA     nVbTIDE. 

Tu  roiiU'iuU,  la  vuil.i  partie. 

I \VE^\IE. 

<Jin-  »  cslil  iloiu-  pas^t'  pfMiii.iiil  iii'Mi  .|L^<  m  c-  ' 

a.lDAlE    DE     L\    DVSTIDE. 

lu  vas  mo   lairc  le   pl.ii.<tir  du  ne    pas  croirr    un 
mol  di'  Cl!  qn't'lif  va  t«'  dire. 

LAVE1AZE. 
Kli  bien,  Tlii'T»'son,  ipic  s'rsl  il  pasM'  ^ 

TlltRf:-Sl)>. 

!)••»  clio»os  ahoniinaldcs,    nionsiiiir,  dcvanl  ma 
dt-moist'lliv 

LAVE^AZE. 
n.'vanl    ma  (lllf  ?  ie  n»?  pui^  croiro.  m.iil.inic 

SkDkaE  DE    LV     BA.tTIPr. 

i„iiHsr  la  dire,  rllo    m'amuse  ;  jf  vi'ux    mmt  Jll^ 
ipi'où  elle  poiil  aller. 

J'aime  à  croire  cep<Mnl.inl.  inadanii-    ■|ii'iiiir  per 
!»onne  bien  élevée.... 
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MADAME    DE    LA   BASTIDE. 

Si  je  fus  bien  élevée,  je  crois  bien  ;  peu  de 
femmes  le  furent  comme  moi  ;  c'est,  je  crois,  vingt- 
deux  mille  Irancs  que  donna  ma  mère  pour  mon 
éducation. 

THÉRÈSON. 

C'est  bien  de  l'argent  dans  l'eau. 

LAVENAZE. 

Sortez  !  Thérèson. 

THÉRÈSON. 

Mais  monsieur,  je  vous  jure... 

LAVENAZE. 

Sortez  !  vous  dis-je. 

THÉRÈSON. 
Je  sors,  monsieur;  mais  vous  saurez  ce  que  vaut 
madame,  vous  le  saurez. 

(Ello8ort.) 

SCÈNE  XXVIII. 

LAVENAZE,  madame  de  la  BASTIDE. 

MADAME  DELA  BASTIDE. 

Elle  me  nargue,  lu  le  vois....  Si  elle  ne  se  fut 
tenue  à  distance,  elle  s'en  serait  allée  avec  la  plus 
jolie  paire  de  soufflets — 

LAVENAZE. 

Vous  n'auriez  point  fait  une  telle  sortie,  j'en  suis 
persuadé,   madame. 

MADAME     DE    LA    BASTIDE. 

Qu'elle  se  représente  jamais  devant  moi,  tu    en 


LES    CUVPATHIOTCS.  10S 

aiirns  la  prptivp.  Tii   va»    nie  lairo  le  plaisir   i!e  imî 
Kl  iiitllrf  .1  I.»  pi>rli',  ol  »iir-U>-«liainp  «Micoro. 

ï»i  je  .savais  eucor»-  <|iit'l»  soiil  los  j;riels  (pie  vous 
pouvez  avoirconlriM'Il»'  ;  mai-»  je  les  ijjiioro.  Soiipci 
donc,  niailaino,  (|u'il  y  a  plus  do  Ircnlf  ans  (|iic 
celle  fille  esl  à  mon  servico. 

MADAME      DE      I.A    DA>TIDf.. 

(le  nVsl  point  une  raison;  tontes  les  personne» 
qui  le  veulent  du  bien,  qui  te  portent  intértH,  se- 
ronl  toutes  de  mon  avis  .  la  présence  de  celle  fille 
fail  jaser. 

1 AVK1AZE. 

Vous  croyez,  madame? 

MADAME   DE     LA    BASTIDE. 

Feins  donc  de  l'ignorer.  Comme   s'il   était   bien 
difficile  de  ne  pas  voir  lout  l'ascendant,  lout    l'em- 
pire que  cette  créature  exerce  sur  toi. 
lAVtjiAZE,  s'échauP'anl. 

Madame,  j<.'  vous  en  supplie 

MADAME   DE     LA    BASTIDE. 

Nous  savons  à  «juoi  non»  en  tenir,  nous  avons 
de  bons  yeux.  La  chère  Thérèson,  il  y  a  trente  ans, 
en  avait  seize  à  peine,  elle  était   très-(;entille,  cl. 

ma  loi.  la  rbairesl  faible 

I.  kvi.s  kic. 

C'en  est  trop,  madame 

MADAME     ne     I  \   BVSTIPE. 

Ail  !  mon  (gaillard  !  Du  reste,  si  personne  n'a  osé 
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ttî  le  dire,  je    suis  trop  franche,  moi,  pour  le  ca- 
cher. Chacun  s'en  rit,  chacun  s'en  moque... 

LAVENAZE. 

Vous  abusez,  madame,  étrangement  de  ma  po- 
sition. 

MADAME  DE  LA  BASTIDE. 

Tu  le  fâches Ce  sera  encore  comme  tu  vou- 
dras, cher  ami,  je  n'y  liens  pas  antremenl.  je  ne 
manquerai  pas  de  trouver  un  gîte,  j'ai,  ici,  assez  de 
compatriotes  qui  serone  enchantés  de  me  recevoir, 
qui  se  feront  un  bonheur  et  un  plaisir  de  m'accom- 
pagner  dans  toutes  mes  démarches. 

LAVENAZE. 

Je  n'en  doule  pas,  madame. 

MADAME    DE  LA   BASTIDE. 

Ah!  dame!  si  j'avais  <]uelques  années  de  moins... 
on  serait  pkis  galant,  plus  aux  petits  soins  pour 
moi...  Je  me  rappelle  fort  bien  qu'à  une  certaine 
époque,  si  je  n'eusse  tenu  bon,  le  pauvre  monsieur 
de  la  Bastide  en  avait  pour  son  compte. 

LAVENAZE. 

Vous  me  prêtez  là  des  intentions,  madame... 

MADAME   DE  LA  BASTIDE. 

Ces  souvenirs  le  dérident  un  peu,  cher  ami,  lu 
n'as  plus  l'air  aussi  irrité  que  tantôt. 

LAVENAZE. 

Je  crois,  madame,  que  pour  moi,  le  meilleur 
parli  à  prendre...  * 
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«iOilE     DE  LA     BASTIDK. 

K»l  il'eii  rire.  nV*l  c«'  pas  ?  faisons  la  pai\.  J«'  m* 
puis  pas  non  plu»  l'en  vouloir.  Jr  ne  HiTais  pasfà- 
cht>o,  avant  le  dîner,  de  lairu-  <|uclipi<-<t  vigiles; 
donn«>-niui  mon  cliàlf.  (]«•  n'est  pas  la  jieine  d'aller 
faire  une  toilette  ponr  aller  chez  des  |;ens  d'af 
fa  ires. 

I   \S  K>  V/.K. 

^  prnsez-vons,  niadanie,  aiijoiird'liiii  ]*  mais  vou". 
ne  trouverez  personne. 

1\II\TIK     nr.     I.  V     U\STIDK. 

.Vu  Cfinlrairi',  etc'esl  préfisi-menl  |)arce  quee'e.st 
.itijourd'lini  ilimatiche,  que  je  n'en  man<|nerai  |>ns 
une;  tous  les  [jens  (pie  je  dois  voir  dinenl  en  la- 
mille;  on  me  prendra  pour  quelqu'un  d'iiivilé  ; 
ou  sera  à  cent  lieue»  de  croire  i|ue  je  \iens  pour 
alfaires. 

LAMi^AlE. 

1. litre  à  vous,  mailaaie,  de  faire  ce  que  bon  vous 
..  .nl-lera 

«l\ll\t|K    tIF.     I\     BVSTIDf:. 

(.'fsl  l)ien  ainsi  que  je  l'eiiteuils,  cher  ami...  Mon 
•  Inpeau?...  Je  suis  pri^te  ilaiis  l'instanl...  .Mes 
jjant».'...  où  les  ai-jc  fourrés,  à  présent.'...  Je  les 
v«>is...  là-bas,  sur  ce  meuble...  Tu  as  du  madère 
'veellenl,  j'oubliais  de  te  le  dire...  Ah  çà.  lu  ne  vas 
p.is  te  déranger,  j'espère'... 

L^vustiE,  prenant  ton  rha/ieim. 
(Uimmcnl  donc,  madame'  Je  ne  souffrirai  |>a».  . 


106  LES  C05IVATIU0TES. 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

A  la  bonne  heure  !  te  voilà  revenu  à  tie  meil- 
leurs senliments.  Et  tu  n'as  pas  peur  de  te  com- 
promettre?... 

LAVENAZE. 

Non,  madame,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MADAME    DE    LA    BASTIDE. 

Eh  bien!  tant  mieux,  cher  ami,  montre-loi  donc 
homme  une  fois  en  ta  vie. 

(Elle  s'accroche  au  I)ras  de  Lavenaze  et  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  XXIX. 

THÉRÈSON. 

La  voilà  donc  enfin  partie  !  Ce  n'est  point  malheu- 
reux. Etmonsieur  encore  qui  a  la  bonté  de  l'accom- 
pagner! Comme  je  vous  l'aurais  laissée  trotter 
toute  seule,  par  la  ville  ;  avec  ça,  qu'elle  est  bien 
embarrassée  !  Quelle  maîtresse  l'emme  !  quel  cer- 
veau brûlé  !  Et  moi  qui  ce  matin  encore  me  plai- 
gnais de  ce  pauvre  Mermès  !  je  ne  savais  guère  ce 
([ui  me  pendait  au  nez! 

SCÈNE   XXX. 

TîiÉRÈSON,  FANNY  à  la  porte  du  fond. 

FANNY. 

Puis-je  entrer? 

TUÉRÈSON. 

Oui,  mademoiselle,  il  n'y  a  pas  de  danger. 
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FAXST. 

(<elte  dame  est  partie  ? 

Tlir.RKJ.05. 

El  bifii  partie,  je  vous  le  cerlifir. 

rA5BT. 

Allons-noiis-en  chex  ma  tante  ' 

TlltRfSd^. 

Oui.  certes,  nous  y  allons,   et   tout  de  suite  eu 
core,  de  peur  «le  <|uel(|ue  notivelle  surprise 

rA^MT. 

Je  commence  à  croire,  ma  bonne  TlHTtsmi,  ihh- 
tu  avais  bien  raison  ce  malin,  quand  tu  me  parlais 
des  conipatrioles. 

THtRÈSOn. 
Non,  mais  on  ne  veut  jamais  me  croire, 

rtsiT. 
Voilà  n)on  dimanche  presque  passé,  et  je  ne  me 
suis  pas  encore  beaucoup  amusée. 

SCÈiNE  XXXI. 

I  \NNV  TiiÉr\^:soN.  I.  vvi.wzr 

IA\»sv/.F.  ,  ne  jetant    surit-  cnnnpi  . 
Dieu  merci  !  m'en  voil.i  débarrassé  ! 

(Il  pMM  ion  nioudiuir  lur  loii  frunl.f 

rA^iY. 

File    t'a    encore   bien    tourmenté,     cette  «lame, 
n'est  ce  pas,  papa  ? 

(/est   moui    tout   ce  que   celle    femme   m'a    lut 
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souffrir  ;  je  veux  cire  pendu  si  depuis  noire  départ 
de  la  maison,  elle  n'a  pas  embrassé  vingl  per- 
sonnes. 

THÉRÈSON. 

Elle  connaît  le  diable. 

LAVENAZE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  n'avions  pas  fait  vin^l 
pas  dans  la  rue,  qu'elle  me  quille,  et  la  voilà  se 
jelanl  comme  une  perdue  dans  les  bras  du  premier 
passant  qu'elle  croit  reconnaître,  et  qui  jure  ses 
grands  dieux  que  de  sa  vie  ilne  l'a  ni  vueniconnue. 
Il  était  encore  là,  qu'un  second  se  présente,  avec 
lequel,  d'après  ce  que  j'ai  cru  entrevoir,  elle  eut 
autrefois  des  rapports  d'intérêt;  elle  l'arréLe,  le 
saisit  au  collet,  et  se  meta  lui  dérouler  un  torrent 
d'invectives  et  d'injures  tel,  que  je  suis  encore  à 
me  demander  comment  il  se  fît  que  la  patience  ne 
lui  échappa  pas  plus  loi.  Cependant,  à  la  fin,  poussé 
jusque  dans  ses  derniers  relrancbenienls.  il  répli- 
que à  son  tour  et  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques ;  tout  cela,  en  présence  d'une  centaine  de 
personnes  au  moins,  accourues  sur  le  lieu  de  la 
scène. 

J'avais  toujours  la  chère  dame  pendue  à  mon 
bras,  qui  se  démenait  comme  un  beau  diable,  pré- 
tendant que  cent  autres  à  ma  place  eussent  déjà 
soufflellé  depuis  longtemps  son  antagoniste;  je- 
souffrais  le  martyre ,  je  me  trouvais  là  entre 
deux  feux,  et  bien  que  totalement  étranger  à  la 
querelle,  je  n'en  faisais  pas  moins  tout  mon  pos- 
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*il)lc  pour  l'ap.iiser  :  plus  jcclirrcliais  à  Irs  calmtT. 
plus  ils  semblaient  s'irriter  eiirurc.  Je  ne  s.irais 
réellernent  que  devenir,  je  voyais,  entre  c(>  mun 
sienrel  moi,  une  rencontre  in«'vilal)le,  ma  position, 
en  nn  mot,  élait  <les  pins  crilnpies  :  quand,  par 
Lonlienr.  après  avoir  entendu  prononcer  mon  nom. 
il  se  rappelle  sVtre  trouvé  plusieurs  foi»  avec  moi 
chez  ma  sœur,  il  se  confond  alors  en  excu-ses.  mi' 
conjure  de  vouloir  bien  oublier  la  scène  qui  venait 
de  »o  passer,  il  nje  prend  par  la  main  et  nous  noiiN 
quittons  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Je  me  retourne,  je  cherche  partout  ma  compa- 
triote, que  je  croyais  encore  a  mes  côtés.  |ilns  de 
femme,  elle  avait  disparu  et  s'était  réru|;iée  dans 
un  fiacre,  voyant  la  tournure  que  pr<'naient  les 
choses,  me  laissant  me  dépêtrer  comme  je  pourrais. 
J'avoue  que  dans  le  premier  moment  je  fus  en- 
chanté d'être  débarrassé  à  si  bon  marché-,  main 
mon  bonheur  fut  de  courte  durée,  la  foule  rpiinou.<t 
entourait,  désolée  d'avoir  vu  sa  proie  lui  échap- 
per, se  rejette  sur  moi  et  m'accable  de  se<  sarcas- 
mes et  de  tes  quolibets,  tons  les  polissons  du  quar- 
tier se  mettent  tie  la  partie,  ils  s'attachent  à  mes 
pas.  me  poursuivent  jus<)u',i  la  porte,  et  me  voilà 
enfin  de  retour,  mourant  de  faim,  épuisé  de  fali 
i;ue,  n'ayant  pu.  de  toute  la  jr»urnée,  laire  une 
seule  de  mes  volontés,  après  avoir  failli  m»-  couper 
'•>  r."''n''  avec  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu,  ti 
pour  une  affaire  qui  ne  me  repj.irdail  pas». 
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FANINY. 

Pauvre  papa  ! 

TUÉRÈSON. 

J'en  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit,  vous  t^tes 
trop  bon  et  mille  fois  trop  bon. 

LAVENAZE. 

Tu  en  parles  bien  à  Ion  aise,  et  le  moyen  de 
l'aire  autrement? 

THÉRÈSOIV. 

Ah  !  dame  !  maintenant  que  le  pli  est  pris. . . 

LAVENAZE. 

Laisse-moi  donc  tranquille,  tu  es  encore  de  ces 
gens  qui  vous  poursuivent  de  leurs  conseils,  quand 
il  n'y  a  plus  possibilité  de  se  tirer  d'affaire.  J'espère 
néanmoins  que  ma  très-chère  compatriote  ne  m'im- 
portunera pas  davantage. 

THÉRÈSON. 

El  comment  ferez-vous?  bon  Dieu  ! 

LAVENAZE. 

J'ai  arrêté  un  appartement,  je  m'y  installe  dès 
ce  soir,  et  lui  abandonne  celui-ci  :  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ail  moyen  de  mieux  faire.  (Onsonne.)  Qu'est- 
ce  encore  ? 

inÉRÈSOIV. 

Madame  de  la  Bastide,  sans  doute. 

FANNY. 

Nous  n'irons  pas  chez  ma  tante  aujourd'hui. 

TIIÊRÈSON. 

Faut-il  ouvrir? 

(On  sonne  (le  nouveau.) 
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L«VE5AZK. 

Oui,  certes,  qu'il  (aul  ouvrir.  iii.ii>  i  •tic  loi»,  jr 
vais  lui  ilirt*  hien  Iranclienienlni.i  l.içuii  Je  |>i;ii»rr. 
Tu  la  foras  enln-r  au  salon. 

Oui,  nioiiïK-ur. 

(EU*  ton 

SCÈWE  XXXII 

L^vE^AZi;.  boutonnant  Hon  habit. 
'.  »*»l  Irop  forl  à  la  fin       II   tm-   l.int   iicoessaiie 
iiiciil  prendre  un  parti. 

l'jpa,  je  l'eu  prie.. . 

l..iis<ie-moi.  lainse  moi,  ma  fille,  je  sui>  li»  '•••  •>■•■ 
la  lournure  (|ue  prennent  Icscliose». 

SCÈIIE  XXXIIi. 

Ltsii.Es,  THÉIlfcSON. 

LAN  l.n\/.l.. 

Hi  bien  '  serait-ce  elle  encore  ' 

TBF.Rt50<l. 

Non,  niomieiir,  c'est  k-  petit  jeune  liuiuin''  «l-'  ce 
ni.ilin 

tK\t^\^t. 
niitl  pelit  jeune  homme  ^ 

THKRUsn^ 
If  neviii  «le  M     Itrt-iiioul. 


112  LES    COMPATRIOTES. 

LAVENAZE. 

Ah!  oui-dà!  lu  peux  le  l'aire  entrer,..  Je  suis 
justement  en  bonne  disposition. 

(Thérèson  sort.) 
FANNY. 

Mon  papa 

LAVEJÎAZE. 

Sois  tranquille,  ça  ne  sera  pas  long,  je  vais  bien- 
tôt l'avoir  expédié. 

SCÈNE  XXXIV. 
Les  mêmes,  THÉRÈSON  ,  JULES. 

THÉRÈSON. 

Le  voici. 

JILES- 
Monsieur...  j'ai  bien  riionneur... 

LAVEJÎA/E. 

Hoiijour,  mon  cher,  enchanté  de  vous  voir. 

JULES. 

Mon  oncle,  M.  Brémonl,  a  dû  vous  parler  de  moi, 
monsieur? 

LAVENAZE. 

Oui,  sans  doute,  il  l'ut  maintes  fois  question  de 
vous  entre  nous-,   mais  avant  d'aller   plus  loin,  je 
désire  savoir  de  quel  pays  vous  êtes, 
JCI.E8. 

Je   n'ai  jamais    eu,    monsieur,    que  des    inten- 
tions... 
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I AVE\\/K. 

J'fii  »iii$  bion  porsn.nli- .    mai»,   mon  rhcr  ami, 
voii»  vous  i-rarUv  laiil  soil  p«'u  «U'    la  (|u<'sli(iii.  Je 
vous  ilcin.iiiil.iis  (li>  iiiiol  pays  vous  tilifz  .' 
JILKS. 

Vous  coii(iaiss(*z  ma  famille 

LAVE:<IA2e. 

Il  no  »'a|]it  pas  ilo  Cfla,   votre  pays,  mon  lion  , 
volrc  pays  ? 

TIIÉRÈSO^. 

Dites  tlonc  (1*011  vous  «^les. 

Jl'LU. 

De  Tiisors,  monsieur. 

LAVE5AZS. 

OucI  (léparlement  ? 

JILES. 
Diparli-mciit  de  TEure. 

L\VF.:<iArE. 
Ce  tloilèlre  en  Normandie,  si  je  ne  me  Irompej 
de  CCS  cdtés-là  ? 

jli.es. 
Oui.  monsieur. 

I.  VVE^AIK. 

C'est  tout  ce  <jue  je  dt'sirais  savoir.   D'après  cela, 
vous  n'tUes  point  un  compatriote. 

JIIES. 
Non,  monsieur. 

i.A\E:iAie. 
J'en  suit  bien  aise  ;  car  si  vou.s  enssiei  rie  aussi 
bien  de  notre  pays,  il  n'y  aurait   pas  eu  moyen  de 

10. 
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nous  eiilendre.  Un  compalriole  !  le  nom  seul  me 
crispe  et  me  met  dans  une  agitation...  mortelle. 
Mais  puisqu'il  en  est  autrement,  mettez-vous  là  et 
causons  de  votre  affaire.....  Je  sais  très-bien,  mon 
cher,  quel  est  le  but  de  votre  visite. 

JULES. 

Monsieur 

LAVENAZE. 

Je  suis  au  courant.  Vous  venez  tout  bonnement 
me  demander  la  permission  d'entrer  dans  la  fa 
mille,  n'est-il  pas  vrai  ? 

JULES. 

Oui,  monsieur. 

THÉRÈSON. 

Il  n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  c'est  ce  (|ui 
m'en  plaît. 

LAVENAZE. 

Brémont  m'a  fait  part  de  vos  intentions,  et  bien 
avant  même  qu'il  fût  question  de  l'affaire  qui  vous 
amène  ici;  je  dois  vous  avouer  qu'il  m'a  toujours 
fait  de  vous  le  plus  grand  éloge  ;  mais  cependant, 
malgré  cela,  je  vous  dirai  bien  franchement,  qu'a- 
vant de  penser  sérieusement  à  vous  établir,  il  vous 
faudrait  un  état,  une  position,  et  vous  n'en  êtes  pas 
encore  là. 

THÉRÈSON. 

C'est  bien  ce  que  j'ai  toujours  dit. 

LAVENAZE. 

Il  parait,  Thérèson,  que  lu  étais  aussi  au  cou- 
rant? 
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Uëtne  '  mousiriir,  j'.ii  (!•■!•  y<Mi\  ot  des  orrilles 

LWE^AZE. 
Jeus»»'  bien  ele  Mirpris  qu'il  en  lui  autn'inciit  , 
enriii,  n'ioiporlc.  Kl  toi.  Faniiy.  «|iiol  esl  ton  .ivis'' 

Je  ferai  tout  ce  que  tn  voixlr.is,  mon  |).if).i. 
i  \\t.^\Ll. 

Je  n'.itleml.ii)  jm-s  muin«  tie  ton  obéissance.  An 
re»lf,  mon  cher,  non»  nons  reverrons,  et  pbist.irJ, 
je  ne  dis  pas...  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements, l'essentiel  aujourd'hui  est  de  nous  mettre, 
s'il  est  possible,  à  l'abri  des  persécutions  des  cuni- 
palriotes  ;  et  si  vous  m'en  croyez,  mes  enfants,  nous 
ferons  bien  d'aller  au  plus  »ile  chez  m.i  snMir. 
■^Htntio^. 

(,e»l  buii  ce  i|ui  nous   reste  de  miniv  .1  Lur^-. 

LAVE1AZE. 

Kli  bien!  c'est    cela,  ne  perdons  pas  de    temps  ; 
.liions  <lin»'r. 

scÈnE  XXXV 

I.Lsit;ac5,  .MKllMhS,  i.e  rii..s  'lAFM'AT,  une  demi- 
dou saine  de  Compatriotei. 

«ERlLs. 
l  n  moment,  je  l'amène  de  la  soci<;le 

L4fE?IAtK. 

(Comment,  c'est  loi. 
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MERMÈS. 

J'ai  pris,  mon  cher,  la  liberté  d'amener  quel- 
ques amis. 

LAVEÎiAZE. 

Messieurs,  cerlainement 

MERMÈS. 

Voici  d'aljord  le  fils  'fartât  que  j'ai   l'honneur 
de  te  présenter,   M.   lîrelèche,  M.  Cazan,  M.  Bar- 
lhez,M.  d'Hastoul  et  M.  Mazas,  tons  gens  de  notre  ■ 
pays,  tous  compatriotes,  les  amis  de  nos  amis. 

IAVE>AZE. 

Enchanté,  messieurs,  de  l'aire  votre  connaissance. 

THÉRÈsoiv,  à  part. 
11  y  a  bien  de  quoi. 

MERMÈS. 

Je  les  ai  rencontrés  au  Palais-Royal,  comme  ils 
descendaient  de  diligence;  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  décider,  ils  ne  voulaient  pas  venir. 
Ma  loi!  leur  ai-je  dit,  je  ne  vous  lâche  pas,  Lave- 
naze  nous  attend  aujourd'hui  à  dîner,  lefds  Tartat 
et  moi  ;  quand  il  y  en  a  pour  trois,  il  y  en  a  pour 
neuf.  Vous  serez  bien  reçus,  nous  nous  amuserons 
bien  ;  qui  sait  si  demain  nous  serons  encore  de  ce 
monde  !  Us  se  sont  rendus  .i  mou  raisonnement,  et 
nous  voilà. 

TiiÉREsoiv,  bas  à  Lavenaze. 

Dites-leur  que  vous  dînez  en  ville. 
LAVENAZE,  bas  à  Thérèson. 

Que  veux-tu  faire,  si  efl'ectivement  je  leur  ai 
promis  à  dîner. 
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Kli  bien  !  niossiours,  failcs  tlonc  comme  chez 
MiiM.  ne  vou»  glanez  pas;  prenez  Ij  peine  »le  vou» 
itseoir. 

i'jnlon,  nieïsieur.1,  je  nuis  à  vous  dans  l'instant. 
I  lièrvson,  lu  vas  conUnire  ma  Hllu  chez  ma  sœur  ; 
•  reste  avec  ce»  messienr». 

Tnr.ii».*o'«. 
Lui  dirai-je  que  vous  alh-z  venir' 

Conduis  Faony  cliez  »a  tante,  le  dis-je,  et  reviens 
au  plus  vite. 

THKBL^on,  <i  part. 
Prends  garde  de  le  perdre. 

Adieu,  papa. 

HVI.^iZK. 

Adieu,  mon  enfant. 

(Il  rrmliraiic.) 

LAVE^AZE,  ri  Jules. 
Restez,  mendier,  ne  ni'ali.indonnez  pas,  je  vous 
prie. 

SCÉRE  XXXVI. 

I.WKN  \ZK.  JULKS,  MKRMKS,  ir  mn  I  AllTA  I . 
imKTf.CllK,  CAZ  \N,  r.Mirill./,.  DiUSTOlL, 
MAZAS. 

XERVt'.S. 

Ain»i  c'est  conrcnu,  nous  dînons  enseiuMe. 
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LAVEIVAZE. 

Ces  messieurs  voudront  bien  me  pardonner  un 
mauvais  dîner,  je  ne  les  attendais  pas. 

HERMÈS. 

Ils  savent  bien,  ces  messieurs,  ce  (jue  c'est  qu'un 
dîner  inpromptu ,  ainsi  ne  t'inquiète  pas,  cher 
ami,  la  ville  est  bonne,  je  me  charjje  de  tout,  et 
en  moins  d'une  heure,  nous  nous  mettons  à  table... 
Ah  çà,  dis-moi,  c'est  tout  au  plus  s'il  y  a  dans 
celte  chambre  assez  de  chaises  pour  asseoir  tout 
notre  monde.  Si  je  les  faisais  passer  dans  le  salon? 

LAVEIVAZE. 

Eh  !  mon  Dieu,  fais  ce  que  tu  voudras. 

IHERMÈS. 

Mes  amis,  nous  allons  passer  au  salon.  Allons, 
M.  Bretèche,  ouvrez  la  marche...  allons,  messieurs, 
pas  de  cérémonies. 

[Us  sortent.) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 
LAVENAZE,  JULES. 

lAVENAZE. 

Eh  bien  !  mon  cher,  que  dites-vous  des  Compa 
Iriotes  ? 

JULES. 

Je  les  trouve  sans  façon,  se  mettant  fort  à  leur 
aise. 

LAVEIVAZE. 

C'est-à-dire  que  pour  les  yens  de  province  qui 
comme  nous  viennent  à  l'aris  pour  .s'y  fixer,  il  n'y 
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M  pas  de  cl.i5se  |)liiii(lan(]Prrusr,  plus  rpuiiv.-intablr. 
plus  atroce  qur  crllp-là.  De  tous  1rs  rii-aiii  qui 
vifnnenl  acrahlrr  riiumaniU'.  il  n'en  eii^U-  pas  un. 
peul-i^tre,  iloiit  on  nv  puisse  à  la  fin  prfvoir  li' 
terme;  t|uant  à  ct'Uiici,  cVsl  chose  inipo^sIMe. 
Aussi,  comme  je  l'espère  el  le  désire,  si  \oiis  venez 
jamais  à  former  ici  un  établissement,  je  ne  douif 
pas  qu'avec  du  travail  el  de  la  conduite  vous  n'y 
lassiez  on  jour  trrs-hien  vos  affaires;  mais  poirr 
arriver  plus  sûrement  encore  au  but  que  vous 
vous  serez  proposé.  l)ii'u  roiiiî  garitr  des  Compa- 
triote* ' 
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M.  PITOIS. 

Mme  PITOIS. 

M.n«  i<Ei\OUILLOT. 

M'""  SAINT-AIIRIN. 

GUICIlARi». 

SOPHIE. 

CLAllISSE. 


I.a  sci'iie  se  passe  ;"i  i'aiis,  ihiiis  hi  maison  de  madame  Pitoi 


LES  TIlinil'ETTE:!. 


SCEJIE  PREMIERE. 

Muuii    PI  lois.  SUl'Ulh. 

N  oiM  ilili's  donc.  Sopltir.  i|iit'  tmit  If  monili' 
paraît  bivn  rloiint*  ilc  voir  Napulfoii  a>ocjl  à  la 
<!our  royale  d»;  Paris? 

sopniK. 

n|i  !  Cl  oui.  madame.  C.'Mt-à-dirc  que  hoaiicoup 
'lt«  p(>rsoniiP5  .1  i|ui  jr  l'ai  dit  av,!!.*!!!  un  lir  de  ne 
p.i»  y  croire. 

atDtVC     PITOI*. 

•  icia  nemVlonne  pas.  Toujonr»  on  devrait  siiivr»- 
sa  première  idée.  Hier  au  soir,  lotit  en  me  désha- 
billant, j**  me  di%aiH  (|ne  je  lerais  peul-«''lre  liieii  de 
voiM  donner  son  <liplôme  d'avocat,  à  mon  (Ils  ;  je 
ne  l'ai  pas  fait,  j'ai  eu  tort  ;  vous  l'auriez  colle  dans 
voire  cuisine,  ra  aurait  pronvr.  cliir  comme  le 
jour,  à  certaine»  (]ens.  (jne  leur  cheval  n'était 
i|u'une  l)«'te. 

sopnit. 

M.»is,  madame,  est-ce  «piM  ne  serait  plus  lemps  ' 

ItDilC     PITOIS. 

Si  fait  :  et  la  preuve,  c'est  qu'avant  <|u'il  soit 
dcuï  fois  vin|;l  «pi.ilre   heures,   ce   sera   comme  je 
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viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  le  dire.  El  qui  donc, 
s'il  vous  plaît,  avail  l'air  de  douter  «]ue  ÎNapoléou 
fïil  noniiné  avocat  à  la  Cour  royale  île  l'aris? 
soruiE. 
Personne,  madame. 

MADAME    pirois. 
Comment,  personne? 

SOPHIE. 

Non,  madame. 

MADAME    riTOIS. 

Voilà  qui  est  singulier,  par  exenqde  !  Et  (juc  me 
disiez-vous  donc  alors,  il  n'y  a  pas  cinq  minutes? 

SOPHIE. 

Dame  !  je  ne  sais  pas,  moi. 

MADAME     PITOIS. 

Ki  moi  non  plus. 

SOPHIE. 

Un  ne  disait  pas   précisément  que  ça  n'était  pas 
vrai 

MADAME    PITOIS. 

Ça  y  rassemble*  pourtant,   comme    deux    goulles 
d'eau. 

SOPHIE. 

Mais  madame  doit   bien  savoir,  à  peu   près,  ce 
que  j'entends  dire  par  là....  on  avail  un  air.... 

MADAME    PITOIS. 

De  ne  pas  le  croire,  n'est-ce  pas? 

SOPHIE. 

Oui,  madame. 
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Kvpliqtici-Toiis  «loin-,  vous  lUrs  l.i  «Ifiix  litiirrs 
•i  me  loiiir  lo  hoc  il.iiii  IVaii....  On  rir.iniit,  nVsl- 
«'«*  pa.4  '  On  cliiii'lioll.iit,  on  .iv.iil  l'air  d**  »)'  dirr 
loiU  lias  à  i'ur<-ille  :  «  Tii>ii«.  lifiiK,  liriix,  le  lil^t 
•  Je  nttid.ini)*  Pilois  qui  virnl  d'i^lro  iKiiiinn*  avoral! 
»  Kn  voil.i  tlii  noiivcati  !  Ah  î  b«*ii,  par  punnplc  ! 
»  Si  ra  ne  f.iil  pas  pilii- !  •  Knriii  cfiil  inillf  aiilrf» 
pljlil(i(lf5  dans  ce  (^rnro-là,  j'en  suis  »ùrc. 
soriiit. 

Oui,  m  iiliini' 

<itiik«r    riTois. 

Je  l'aurais  j>,iri<.  (",'«->»l  une  irliosiî  oxlraurdinairr, 
la  qtianlilé  di*  []vn^  à  qui  le  l>onluMir  des  autre» 
lail  de  la  peine.  Jenc  suis  pas  roiumc  <.a,  moi.  Dieu 
nii-rci  !  Vous  »^lcs  là  pour  le  tlirc. 

<Mi  eà  !  l)i(Mi  M'ir. 

NAIiVUt:     PITOIS. 

A  moins  qu'une  personne  n'ail  ilierelu'  à  me 
laire  «le  la  peine,  oh  '  alors,  je  ne  dis  pas,  c'est  dil- 
li  rrnt  ;  sans  cela,  toutes  les  l'ois  qu'il  arrive  quelrpie 
<  hose  d'afjréable  à  quelqu'un  île  ma  connaissance, 
vous  me  verrei  toujours  en  être  liieu  aise,  c'est 
»lans  mou  caractère  ;  au  rest«',  laulcruirir  que  nous 
ne  sommes  pas  tous  tailles  dans  le  mi^nie  moule,  et 
•  ^t  fort  heureux. 

sopnii:. 
Comme  je  retiens  du  marche,    si    madame  vou- 
lait écrire  .' 

M 
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MADAME    PITOIS. 

Nous  verrons  ça  plus  lard....  Vraiment,  je  m'ad- 
mire! Nous  voilà  toutes  deux  bien  tranquilles,  les 
bras  croisés  comme  dejjrandes  paresseuses,  et  nous 
nepensonspas  plus  que  rien  du  tout  à  toutce  monde 
que  nous  avons  demain  à  dîner  :  c'est  que  plus  j'y 
pense,  et  hioins  je  vois  commentnous  en  sortirons. 

SOPHIE. 

Je  n'en  sais  rien  non  plus,  d'abord. 

MADAME     PITOIS. 

Avec  ça  que  M.  Pitois  est  absolument  comme  une 
cinquième  roue  à  un  carrosse  !  Mon  Dieu  !  que  la 
pauvre  femme  ait  du  mal,  qu'elle  n'en  ailpas,  c'est 
tout  comme;  mais  depuis  hier,  je  ne  sais  pas  si  lu 
l'as  remarqué  comme  moi,  je  ne  le  reconnais  plus, 
il  ne  lient  plus  en  place,  il  va,  il  vient,  il  tourne,  il 
ralourne,  c'est  le  mouvement  perpétuel  que  ce 
pauvre  homme-là,  il  est  toujours  dans  mesjambes, 
il  ne  sait,  en  vérité,  pas  où  donner  de  la  tête.  De 
voir  son  fils  avocat,  il  semble  que  ce  soit  pour  lui 
le  nec  plus  ultra. 

SOPHIE. 

Vous  dites,  madame? 

MADAIUE    PITOIS. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  j'entends  par  là  ? 

SOPHIE. 

Non,  madame. 

MADAME     PITOIS. 

Que  voulez  vous  que  je  vous  dise...  je  n^en  sais 
trop  rien  moi-même;  il    y  a  comme  cela  une  foule 
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ilc  mois  ilonl  on  ^o  «orl,  pariT  qur  ta  »••  Iroiivi- 
KOiM  1.1  main,  onnrs.iit  pas  trop  puiiri|iioi.. .  Ces! 
commi'  si  je  vous  disais...  fiilin...  ipie  mon  mari 
s'imai^inr  qiir»  «lo  voirNapolt-ori avotal.  c\»l —  iii.i 
loi,  le  nec  plut  ultra.  Tu  conçois  ' 
soniir. 

Oui,  madame,  a  présent. 

MA1)\«K    l'irois. 

Voilà  CI*  que  nous  rnlendons  par  le  nev  plus 
ultra.  Pour  moi.  qui  on  nia  ne  suis  pas  tout  a 
(ait  de  sou  avis,  je  crois  ipie  pour  mon  fils  c'est  tout 
l>onnemenl  avoir  ce  qu'on  appelle  le  pied  dans 
l'élricr,  et  pas  autre  chose  ;  la  suite  nous  prouvera 
lequel  île  nous  «Irun  a  raison.  \  entendre  ,M.  l'i 
tois,  son  ijarron  n'a  plus  qu'a  ouvrir  la  boui  lie. 
les  alouettes  vont  lui  tomlier  toutes  rôlie.s  ;  non, 
mais  c'est  que  tu  ne  le  connais  pas  encore  comme 
moi.  Ouandunei'nis  son  amour-propre  esl  stimulé, 
il  va.  il  va...  pliisinoyen  de  l'arrêter  :  une  corneille 
qui  abat  des  noi»,  il  n  toujours  «-le  comme  ca  ;  »•! 
rappelle-loi,  au  surplus,  ce  que  je  vas  le  dire. 

SOPBIK. 
Oui,  madame. 

ii\r>Aiie  PiTois. 
Si  Napoléon  arrive  jamais  a  être  derore,  depiiti-. 
commiMaire  de  police,  pair  de  trance  ou  autre- 
ment, la  moindre  chose  enfin,  lu  verras  si  je  !•■ 
mens,  a  dater <lo  rejoiir-l.i,  il  lainlra  faire  enl«Tmer 
mon  mari.    I^^panvr»-   cher    homm»*    en    ilrvnndr.i 
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(ou,  mais  fou  à  lier;    rien  n'esl  plus  certain  :  j'en 
mellrais  ma  main  au  l'eu. 

SOPHIE. 

Vraiment,  madame. 

MADAME    PITOIS. 

D'autant  que  c'est  dans  les  avocats  que  tout  se 
prend  aujourd'hui  ;  sans  ça,  est-ce  que  nous  au- 
rions jamais  pensé,  son  père  et  moi,  à  cette  partie- 
là?  Fi  donc  !  avecleurs  grandes  vilaines  robes  toutes 
noires!  ])e  la  vie  nous  n'aurions  eu  cette  idée-là, 
nous  l'avons  lait,  parce  que  ça  s'est  trouvé  comme 
ça;  car  si,  aussi  bien,  l'Empereur  avaitvécu,  notre 

tenlion  était  de  le  mettre  à  l'Ecole  Polytechnique, 
dans  les  hôpitaux,  ou  bien  encore  dans  les  vivres. 
Dans  ce  temps-là,  les  parents  pouvaient  choisir,  ce 
n'était  pas  comme  à  présent.  En  admettant  même 
que  nous  n'eussions  pas  réussi  à  l'Ecole  Polytech- 
nique, ce  qui  a  toujours  été  assez  difficile,  nous 
nous  serions  vile  retournés  d'un  autre  côté,  et 
certes,  ce  ne  sont  pas  les  protections  qui  nous  au- 
raient jamais  manqué. 

SOPHIE. 

Ça,  je  le  crois  bien. 

MADAME    PlTOIS. 

D'abord,  mon  l'rère  à  moi,  mon  l'rère  aîné,  Cé- 
lestin,  l'oncle  de  mon  fds,  par  conséquent,  qui  était 
dans  les  vivres,  n'aurait  pas  regardé  à  deux  fois 
de  le  prendre  avec  lui.  11  était  dans  les  rivres- 
viandes,  à  l'armée  d'Espagne,    mon   frère  aîné,   il 
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V  .«  int^iiio  Ijil  ».i  pflntlc.  Noii!i  .ivioiM  <*iicor<*  An 
loinr,  mon  cadrt.  (),i(liclion.  <]iio  iioim  l'.ippolions; 
«I»  p.iiivrc  ('..iilic  lion'  llo^tiiiort  .'i  livoli.  «l'un  coup 
(icsdii^;.  pfiiil.inl  If  Ifii  irarliruiv  II  il.iil  il.iu»  Ir^ 
rirrta-boi*.  (lailicliou,  j«'  l'ai  bimph-nrf.  Kl  li'  mari 
•  If  ma  »<riir.  tlonl  jo  no  le  parle  pas,  M.  Oollij'non, 
mon  btMti-rrèrràmoi,  le  bras  «Iroil  de  rKmpiTfur. 
%irugien  an»  armrcs,  qui  \itMil  Je  nimirir.  il  y  a 
trois  moii.  à  (',li.ilp3u-(ionli«>r  ;  Ions  |;<mih,  j'rspt-rr, 
i]ni  »c  soraicnl  mi<i  m  r]iia(rn  pour  l<M«r  m'viMi.  Tu 
vuis  ilonc  liirn.  d'à pr<"«  cela,  ipio  noiM  n'i'tion^  pas 
focore  par  trop  «'mbarras»»'^. 

SDPIIIK  . 

' M>  '  «-i  non,  par  rM-nipU- !    tpif  von»  ne   l'auri»'/ 
pd<  rtè. 
^Mit\WE   PiTois,  cherchant  à    roir  ic  que  renferme 

un    jHtpier  sur  lequel  ne  promènent  aes    deux 

fiiaina  depuis  un  bon  quart  d'heure. 

0«'y  a-t-il  «loue  ià-ilt-Jans  ' 
soPBie. 

Dan»  c«*  papier-là  ? 

■  II>»1E    PIIOIS. 

Dni. 

sornir . 

<'.a.  c'e^l  mon  foir  di-  vrati. 

«iiitir.    piTois. 
Ya\  il  birn  frai»  ' 

sopnir. 
Dame'  il  Tétait  ce  malin,  en  re\en.ini  de  I.»  lion 
chérie. 
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m.VliAME    riTOIS. 

Avez-vons  élé  pour  les  ananas? 

SOPHIE. 

Oni,  madame. 

MADAME    PITOIS. 

Eli   bien? 

SOPHIE. 

J'ai  fait  les  qualre  coins  du  marché,  il  n'y  eu 
avait  point. 

MADAME     PITOIS. 

Nous  ne  trouverons  guère  ça  que  chez  les  comes- 
tibles. Madame  Saint-Aubin  a  dû  s'en  charger,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient. 

SOPHIE. 

Vous  savez  bien,  la  cuisinière  à  madame  Sainl- 
Amand  ? 

MADAME    PITOIS. 

Qui  ça,  Françoise? 

SOPHIE. 

Oui,  madame,  la  Bourguignotle. 

MADAME     PITOIS. 

Esl-ce  qu'on  l'a  mise  ci  la  porte  ? 

SOPHIE. 

Non,  madame  ;  je  voulais  vous  dire  que  je  l'ai 
rencontrée  au  marché. 

MADAME     PITOIS. 

Le  savait-elle? 

SOPHIE. 

Non,  madame. 
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■  tut«l     riTOIS. 

(1.1  a(-il  «Ml  l'air  ilo  lui  l'aire  plaisir.^ 

sormc. 
Ol»!  rj  oui,  par  esi'mplc 

mnwE   piTOifl. 

J'ai  liifn  mi  tonl  d(*  siiilc  qiip  jt*  ili.'t.ii^  une  5ot 

litv,  pn  vou»  ilrmanilanl  si  c'dait  qu'on  l'eût  mist- 

•  la  porlp. 

>"Piiir. 

('.'p»l  cpqupjp  nip  Kiii»  ilit  aiis^i. 

IkDtir.    PITOIS. 

t.pllp  fille  P9l  un  p\c<'llrnl  sujet. 

sopiiir.. 
Kilr  m'a  <lil  qnp  iintlamp  ri>  serait  hieii  aise. 

«totar    piTOi». 
(,a.  je  le  <  roi%.  Ks  lu  passée  chez  mailame  Saiiil- 
ViiUin'' 

SOPHIE. 

I  lui,  ntad.ioie. 

HADtir.    pirnis. 
^)uc  l'a-t-elle  répondu  ? 

SOPBIE. 

KIIp n'était  pas  le*ée. 

i»D4ar   PITOIS. 
Kl  chez  matlame  Biborhel  ? 

sornir. 
|,a   rui%iniiTe  ma  dit  rpiellf  «lail   partie  il'liier 
.111  soir  pour  la  eampa(;nr,  «liez  s.i  ni.iin.in  .tver  >a 
petite  demoiselle. 
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MADAME    riTOIS. 

(lomme  c;a,  nous  ne  l'anrons  pas  Jomain  ? 

SOPHIE. 

C'est  à  croire,  elle  y  reste  un  mois. 

MADAME    PITOIS. 

Comme  c'est  agréable!  Moi  qui  comptais  sur 
elle.  Il  (aiil  loujonrs  qu'elle  soit  en  l'air,  cclle-I.i, 
elle  serait  bien  avec  M.  Pilois.  El  les  Fenoiiillot, 
lu  ne  les  as  pas  vus? 

SOPHIE. 

Pardon,  madame,  j'ai  même  vu  madame  Fe- 
nouillot,  la  mère,  la  bonne  élaitsortie,  c'est  elle  qui 
m'a  ouvert  la  porte  ;  elle  m'a  dil  de  vous  dire  que 
peut-èlre  bien  elle  viendrait  déjeimer  avec  vous  ; 
mais  que,  pour  sûr,  la  journée  ne  se  passerait  pas 
sans  qu'elle  vienne  vous  voir. 

MADAME    PITOIS. 

Celle  bonne  madame  Fenouillol!  Elle  a  toujours 
bien  aimé  Napoléon;  il  est  vrai  qu'elle  l'a  vu  si 
petit!  c'est  elle  qui  l'a  reçn.  Pauvre  cnCant  ! 
A  propos,  sais-tu  s'il  esl  levé? 

SOPHIE. 

.le  ne  vous  dirai  pas,  vu  qu'il  était  sept  heures 
(|uand  j'ai  parti. 

MADAME    PITOIS. 

Il  serait  bien  possible  qu'il  lût  encore  au  lit. 
Tous  ces  dîners  de  camarades,  je  ne  les  aime  pas, 
je  n'ai  jamais  pu  les  souffrir,  ça  n'en  finit  pas,  ça 
vous  mtue  à  des  je  ne  sais  (juelle  heure.  Je  ne  dis 
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trop  ri(*n,  pour  ne  p.i»  paraîtr»-  ridiciil'*,  niaiit  j<' 
n'iMi  pci)S4*  pa»  iiioiii!!.  I)'aill«*urs,  «i-  ri'|;iiin'  ilf 
partir!»  ii<<  lui  ronvii-nt  {^iirro  à  iiiun  lil>  ,  il  m'cnI 
|>j»  l'url. 

SOPHIE. 

(lontiniMil   votilrx  vous  dunr    ipi'il    «ovr,    un   <<> 
loMo!"  Il  rt'nfonll  Iuiin  lis  jours. 

IMIK^K      riTlMs, 

Ce  n'i'^l  p.M  iiiii"  raison,  cIhti*  ainii*.  ri"  nVn  csi 
pas  une;  on  a  >n  lilcr  i\v%  rolo«!ip<t,  an  nionicnt  on 
l'on  s'y  attendait  le  moin*.  C'ent  eomino  mon  mari, 
certainentenl  en  voyant  passer  M.  Pilois  dans  la 
rue,  tout  le  monde  se  «lira  :  •  Kn  voilà  un  payeur 
»  •l'arréraj'jes  !  «  C'est  que  pas  du  loul.  moins  «pie 
rien.  Mais  pour  en  revenir  à  mon  avocat,  il  n'a  «pi'a 
laire  après  tout  comme  son  père,  »e  conelier  de 
meilleure  heure  cl  se  lever  plus  malin,  il  ne  h'iii 
portera  que  mieux. 

SOPIIIF.. 

•  a  ne  liT.iit  [nMit-èlre  pas  son  compte,  .i  lui 

i*\D««B    PITOIS. 

Aprèn  i.i.  moi.  re  que  je  t'en  dis  tl  inn.  >  <^> 
approchant  la  m<^me  chose,  il  n'en  fera  jamais  qu'.i 
sa  lAle;  c'est  hii'u  aussi  pour  cela  fpie  si  j'avais  eu 
à  choisir,  j'aurais  préféré  avoir  une  demoiselle, 
parce  que,  Toi*-lu,  Sophie,  quand  je  ne  le  sais  pas 
rentré,  je  ne  suis  pas  tranquille,  c'est  plus  fort  que 
moi,  je  crois  toujours  ipie  l'on  va  me  le  ramemr 
sur  un  lirancard.  Je  ne  suis  pas  comme  M.  l'ilois. 
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qui  sans  cesse  me  rabâche  la  même  chose  :  «  Mon 
Dieu,  Adélaïde  !  {C'est  mon  nofu  de  jeune  personne.) 
Oue  diable!  {C'est  soti  mot.)  Que  diable!  après 
tout  Ion  fils  est  un  garçon,  laisse-le  aller  son  pelit 
bonhomme  de  chemin.  Qu'esl-ce  que  ça  peut  nous 
l'aire  qu'il  lasse  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  nous 
revienne  avec  ses  deux  oreilles.  «  Malbeureuse- 
menl,ce  n'esljamaisauxoreillesquel'on  s'en  prend, 
et  il  y  a  tant  de  choses  à  craindre  dans  ce  Paris 
pour  un  jeune  homme!  Après  tout,  la  confiance  ne 
se  commande  pas,  on  n'est  pas  mère  pour  rien. 

SOPHIE. 

Faut-il  débarrasser  la  table? 

MADAME    PITOIS. 

Je  crois  bien  et  tout  de  suite  encore,  enlève-moi 
tout  ça;  s'il  m'arrivait  quelqu'un  je  serais  déses- 
pérée que  l'on  me  surprît  dans  un  l'ouiili  pareil... 
Je  m'en  vas  passer  une  robe.  Ne  tarde  pas  à  venir, 
n'est-ce  pas? 

SOPHIE. 

Non,  madame. 

MADAME  PITOIS,  SB  regardant  dans  une  glace. 
Comme  je  suis  faite,  ma  robe  n'est  seulement  pas 
agrafée  ;  jusqu'à  mon  bonnet  qui  ne  me  lient  pas 

sur  la  tête. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

SOPHIE. 

l'aiivre  femme!  si  aussi  bien  elle  venait  jamais  à 
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apprendre  que  *uii  cht-rubin  n'i-sl  pa»  riicorc 
rentré,  et  le  commerce  qu'il  l'ail  tiepiii*  près  de 
drin  moi»,  c'est  pour  le  coup  qu'elle  la  serait  mal- 
heureuse !  Du  reste,  je  suis  bien  comme  elle  ;  *i  ji- 
viens  jamais  à  avoir  un  enlant,  j'aimerais  cent  lois 
mieux  une  Pille  !  à  moins  (|ue  mon  (;ar«;on,  si  c'en 
était  un,  ne  soyc  un  monstre,  car  pour  t^tre  aussi 
joli  comme  celui  d'ici  et  ne  pas  plus  en  jouir  que 
sa  mère,  merci,  ce  n'est  pas  la  peine.  [On  entvtul 
parler  dans  la  pièce  voisine.)  Bon.  \oila  le  re.slanl 
■  !••  non  c.in 

.sck-m:  III 

SOPHIE,  PIT01S,|)OM«on/Jera«/ /MI  GLICIIAKI). 

PITOIS. 

Allons,  (iuirliard,  allons  donc. 

(.CICHARD. 
Non  vraiment,  mon  ami,  je  le  jiire  que  je  crains 
d'i^lre  indiscret. 

PITOIS. 

Toi,  indiscret?  laisse  donc  tranquille,  jamais  de 
h  vie. 

Cl  ICBARD. 
Mais   soiijjc  donc   un  peu,  me  preinilrr  ilrvaiil 
une  dame,  à  l'heure  (|u'il  est. 
PITOIS. 
Bah  '    si  ce   n'est  que   <m,    il  y  a    lon;;leiiips   f|ui- 
toute  la   maison   est  sur  pied,  demande  pIntAl  a 
^ophie. 
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SOPBIE. 

Oh  !  çà  oui,  j'ai  eu  le  temps  de  revenir  du 
marché. 

PITOIS. 

Ce  bon  Giiichard!  Que  je  suis  doue  conleul  de 
le  revoir!  un  ami  de  Irenle  ans! 

GUICHARD. 

Au  moins. 

PITOIS. 

Ma  Coi.  lu  as  raison  ;  quand  nous  limes  connais- 
sance,  j'arrivais  à  Paris,  nous  ne  nous  doutions 
guère,  alors,  de  ce  que  nous  serions  un  jour. 

GUICUARD. 

Je  m'en  suis  toujours  à  peu  près  douté. 

PITOIS. 
Pas  moi. 

GUICIIARD. 

Dis  donc,  Pitois? 

PITOIS. 
Mon  ami? 

GUICUARD. 

Tu  m'as  l'ail  espérer  que  je  pourrais  présenter 
mes  hommages  à  ta  femme... 

l'ITOlS. 

Elle  vient  dans  l'instant.  Sophie,  lu  lui  diras 
(|ue  je  lui  amène  à  déjeuner  un  de  ses  anciens  ado- 
rateurs. 

SOPHIE,  toisant  Guichard. 

Oui  cà?  monsieur? 
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Ulili:ilAIID. 

Si   %ou>  «ouIp<  bioii  l«*  |M>rmfllre.  UrciiU-imnil . 

mon   imi,  jf  te  (lcin.iiiili>r.ii  l.i  |)«<rmi<isiaii... 

hl  moi  jo   le  ilfiii.inili'  dix  iiiiiitiii-%,  |ij>  d.it.iii- 

littCHAR». 

S.iii»  ctTriiiunii",  fil  vrriti*.  jt:  m-  If  imit 

PI  rois. 
MjÏs  pourquoi  ' 

1.1  i<:h\RD. 
I.  Iirur»'  n'aN.iiH  f.  mon  biirfjii  iiif  r«t  i.nii' 
PiTtUS. 

Jl-    Il    \      |>t■||'<.ll^     |>lll^.      (il      r.lS     lIoiK      tiMIJOIII^      ii'il 

bnrr.iii  ' 

r.i'it:n  mid. 
'l'oujo^irs,  oui.  mon  ami. 

Pitois. 
Kl  lu  110  {^a|;n»'s  p.i»  ijr.iinl'clioso  Li-I».i>.   n  inI  h 
|tj»  %rji,  mon  pauvre  (;ar(;on  .' 

(illCIARO. 

l'a»  f;rancl'cliosc,  non,  mon  .uni. 

PITOIS. 

Jr  itai.H  bien  moi,  i|uc  je  n'aurain  jamais  voubi  ib- 
<  «'^  places- bi.  J'aimo  bien  Irop  ma  lilxîrlo  pour  \a 

cric  ii%Kii. 
SijViiM»?  i;U'  .«   nièmi;  «le  rboi^ir,  penl  èlrr  birn 
iiissi  aurais-jc  préipré  loulr  aiilri*  p<»*ilion. 
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PITOIS. 

Là,  je  le  crois  sans  peine  (à  Sophie).  Tit  rangeras 
tout  cela  lantôt,  lais-nous  déjeuner  le  plus  loi  pos- 
sible. 

GDICnARD. 

Je  l'assure,  Pitois,  que  c'est  me  conlrarier  beau- 
coup, que  de  tenir  absolument... 

PITOIS. 

Laisse-moi  (aire,  ne  t'inquièle  de  rien. 

SOPHIE. 

Le  nom  de  monsieur  ? 

PITOIS. 

Voilà  que  lu  ne  te  souviens  déjà  plus  de  ce  que 
je  t'ai  dit,  que  viens-je  de  te  dire? 

SOPHIE- 

Vous  m'avez  dit  un  ancien  adorateur  de  ma- 
dame. 

PITOIS. 

Tu  n'as  pas  besoin  d'autre  chose. 

(Sopiiie  sort  en  ricanant  au  nez  de  Guicliard.) 

SCÈNE  IV.       • 
PITOIS,  GUICHARD. 

GlIICHARD. 

Elle  a  l'air  fort  à  son  aise,  cette  demoiselle,  elle 
mange  dans  la  main. 

PITOIS. 

Elle  a  de  l'esprit  comme  un  démon,  nous  l'ai- 
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mon*  InMiicutip.  Mai*  no  r«*»lf  donc  p.i»  ainji  plante 
«levant  celte  croisée. 

CriCRilRO. 

^1  i'clait  t-orlain  que  la  iVinnir  ne  vinl  pas 
Licnlôl. 

PITOIS. 

\  oyons,   prend.i  une  chaise ,   fais  coinino   cliei 
loi,  lionne- moi  ton  parapluie. 
linriivHn. 

Non,  vraimr'nl,  mon  ami,  lu  nr»  p.i-*  r.iison- 
nable... 

PITOU, 
l'oie  la  Ion  rli.iprau. 

GCICHAKD. 

J'ai  huil  iieures  moins  un  quart. 

PITOIS. 

I  II  avances.  Elle  sera  si  contente  de  te  revoir, 
madame  l'iloi»,  *i  heureuse,  elle  va  rire  comme  une 
folle. 

GlICIARD. 

II  parait  qu'elle  e*l  toujours  fort  (jaie' 

PIT0I5. 

Toujours,  mou  pauvre  ami,  loiijtjurs  la  meil- 
leure des  femmes.  Tu  nous  trouveras  ce  que  nous 
elioD»  autrefois,  toujours  1rs  mêmes;  la  fortune  ne 
nous  a  pas  chan|;és  ;  nous  revoyons  toujours  avec 
un  nouveau  plaitir  nos  anciennes  conriais^ancvs. 
OLICRABD. 

Vous  no  les  \oyex  pas  souvent .' 
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PITOIS. 

l'as  aiilanl  que  nous  le  voudrions,  c'est  vrai. 
Oue  diable!  il  Jaul  bien  aussi  l'aire  un  peu  la  pari 
des  circonstances.  Nous  avons  chacun  nos  affaires. 
Ce  Paris  est  si  grand  !  on  y  est  si  occupé.  Les  jour- 
nées y  sont  si  courtes  !  soyez  seulement  quinze 
jours  sans  vous  voir,  impossible  de  vous  retrouver. 
C'est  là  ce  qui  nous  est  arrivé,  mon  pauvre  Gui- 
cliard,lu  n'es  plus  venu  à  la  maison,  nous  avons  été 
des  siècles  sans  entendre  parler  les  uns  des  autres. 

tiUICHARD. 

Décidément,  je  préfère  revenir  un  autre  jour. 

PITOIS. 

Tu  ne  t'en  iras  pas,  ou  nous  nous  brouillons  à 
jamais. 

UVICUARD. 

Non,  vraiment,  l'itois... 

PITOIS. 

(]e  n'est  pas  un  quartd'lieure  de  plus  ou  moins... 

GVICHARD. 

Si  l'ail,  en  administration... 

PITOIS. 

Allons  donc,  lu  ne  me  leras  jamais  croire  ça.  Je 
ne  sais  plus  ce  que  je  voulais  le  dire...  m'y  voilà. 
Tu  as  dû,  néanmoins,  être  bien  étonné,  lorsque  je 
l'ai  appris  le  chemin  qu'avait  (ait  mon  fils? 

IMIICIIARI). 

Je  t'avouerai  que  je  le  trouve  dans  une  jolie  po- 
sition. 
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PITOU. 

|ii»  donc  siipcrlM*,  lu  t*s  bon  Ij.  .ivcl  U  joIk   |><i 
Mlitui  ,  di$  lioiic  iuj);nirii]ii<'  ' 

CI  II  H«RD. 

i'.'nl  «'Oiiiiiie  (Il  vomira». 

PITOIS. 

\  <n»n  .if;e  mirloiil  '  mai»  c'osl  l.i  iilu-.  ImIIi-  |>.i^>. 

tljnn  l.i>|iicllos<>»oilj.iiii.ii»  (ruiivf  un  jfiiiic  liuiiiiin- 

Voi»  «lune  un  |)«Mi.  )|ii<-l  lirl  dvotiir  \a  se  «Icroiili  r 

«Irv.inl  lui.  quelle  brillanlo  «.irrirrr  il  va  parcourir' 

i.i'i«:o\liD. 

T«'  voilà  parli. 

PITOIS. 

Fils  tiiii<|uc  !  Je  la  lorliiii)'  '  iiiir  •■diicalion  .i<liiiira 
Mo'  Il  faut  «liro  aii^vi  <|in'  *a  mi-rr  rt  moi  n'avon» 
rrniliMl.'vanl  aucun  narrifîcr,  iioiin  n'avoiii  pan  i;a 
(  //  appuie  l'oHijIe  du  poure  xur  t'extrémilr  de  la 
mâchoire  %upérii'urf  ri  le  retire  au»»ilot  )  .1  iioiih 
ri'|>ro«'hrr. 

CCICBARO. 

J.'  If  nais,    mon  ami.  jo   li*  sais,    m-  m"  in  lu    |«,i> 
<l«"ja  fail  riioiiiifur  <l«;  nu-  !<•  tlir»*  ' 

PITOIS. 

lu  as  rai-ton  duicliard,  ji>  ii«'  lais  la  i|n(>  le  rr 
p4-lt>r  ce  que  lu  sais  déjà,  l'ardonnr  à  Ion  viril  ami. 
m<*t«  toi  un  iiislaiil  à  ta  plact*.  T/ott  un  lM>%nin  pour 
lui  (il'  iairu  pari  .1  ipnlipi'iiii  dt-  »<in  lionlifiir;  ton 
ccrur  «"st  trop  plein,  voit  In,  il  dritordo.  I.t*  fail 
••«I.  ijue  drpuis  <|iialr«*  liront  )|ii<-    jr  suis   li*vf,  »i 
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je  n'ai  pas  été  clans  vingt  maisons,  au  moins,  je  n'en 
ai  pas  visité  une  seule.  , 

GUICHARD. 

Tu  n'as  pas  diî  rencontrer  grand  monde  à  celle 
heure-là? 

mois. 

Pas  un  chat.  Tous  au  lit,  les  paresseux!  Tu  me 
croiras  si  tu  veux,  Guichard,  mais  depuis  hier,  il 
m'a  été  de  toute  impossibilité  de  rester  une  minute 
dans  la  même  position.  Je  suis  sur  que  de  toute  la 
nuit  je  n'ai  pas  Terme  l'œil.  J'ai  les  nerls  dans  une 
agitation...  horrible.  Je  ne  pourrais  pas,  je  suis 
certain,  tenir  une  plume  sur  ma  tête;  c'est  au 
point  que  ce  matin,  en  faisant  mes  courses,  j'avais 
ôlé  mon  chapeau,  il  pesait  120  livres.  Et  lorsque 
je  l'ai  rencontré,  je  croyais  l'avoir  encore  à  la  main, 
je  venais  de  le  perdre,  pas  moyen  de  me  rappeler 
où  je  l'ai  laissé. 

GUICHARl). 

Si  tu  prenais  un  bain. 

PITOIS. 

Ah  !  bien  oui,  j'ai  bien  le  temps. 

GUICHARD. 

Ça  ne  te  ferait  peut-être  pas  de  mal  :  un  bain  calme . 

PITOIS. 

Après  tout,  je  ne  fais  là  que  ce  que  ferait  tout 
autre  père  à  ma  place.  Quel  est  celui  qui,  comme 
moi,  ne  se  trouverait  à  l'apogée  du  bonheur,  s'il 
possédait  un  fils  comme  celui-là?  Quand  je  viens 
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•I  pas-nT  cil  rrviir  toutes  «c»  ronn.iiisancp»,  je  m- 
sais,  fil  vérité,  si  je  ilor»  ou  »i  je  \eille.  Toul  ce 
i|iril  y  a  (le  mieux  dans  l'aris,  le«  premières  lUJi- 
soiM  !  Kl  cela,  je  me  l'cipliijue  parldilcunDl.  il  csl 
si  duut,  si  bon,  si  prévenant,  que  c'est  à  qui  non» 
l'arracliera  ;  aussi  sommes-nous  des  journées  en- 
tières sans  le  voir,  et  cela  n'est  pas  élonn.mt. 
Gri(;n\RD. 
Il  me  semble,  cependant... 

PITOIS. 

(!ela   ne  doit   pas   du  lotit  te   sembler  élonn.int. 
mon  ami.  et  je  vais  l'en  donner  une  preiiv 
et  ir.R^RD. 
Je  le  veux  bien,  mais  dépèclic-toi. 
PITOIS. 

Hier  ma  femme  et  moi  nous  aurions  désiré  t  avoir 
à  dîner,  il  venait  d'être  rerii  avocat. i  la  Cour  royale 
de  Paris;  tu  conçois,  on  aime,  ces  jours-l.i,  à  se 
trouver  en  famille,  nous  n'avons  que  lui  iTenriiit. 
'-^  nous  aurait  vraiment  fait  plaisir. 

(.1  ILIURD. 

A-t-il  daigne  accéder  à  votre  demantle  ' 

PITOIS. 

Nous  nous  sommes  bien  gardés  de  lui  en  (aire 
seulement  la  proposition. 

cncBARD. 

\  ous  ne  poiives  done  pas  facilement  l'appro- 
.l.er» 
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PITOIS. 

Ci;  n'esl  pas  cela,  mais  il  lui  eût  élé  de  loule 
impossibilité  de  pouvoir  accepter  ;  lu  juges,  il  avait 
peut-être  cent  invilalions  pour  une. 

GUICUARD. 

nii  !  alors,  je  comprends  que  sa  famille...  • 

PITOIS. 

Enfin,  c'est  à  ne  pas  croire,  nous  avons  rassemblé 
pour  demain  une  trentaine  de  personnes  environ, 
nous  voudrions  organiser  une  espèce  de  petite  lete 
improvisée  à  l'occasion  de  l'heureux  événement  qui 
vient  de  lui  arriver;  eh  bien!  nous  en  sommes 
encore  à  savoir  si  nous  aurons  le  bonheur  de  le 
posséder  ;  sa  mère  l'espère,  moi  je  n'y  compte  pas. 
GuiCHABD,  tirant  sa  montre. 

Neuf  heures  moins  un  <|uart,  Pitois. 

PITOIS. 

Tu  dois  voir,  d'après  cela,  que  si  dès  à  présent 
il  est  déjà  autant  aimé,  que  sera-ce  doue,  quand 
une  fois  il  sera  en  position  d'obliger  tout  le  monde  ! 
aussi,  mon  pauvre  Guicliard,  tu  peux  être  bien 
lran(|uiiie,  les  amis  de  son  père  ne  seront  pas 
oubliés. 

OriCHARD. 

J'en  suis  bien  persuadé,  mais  je  l'en  remercie. 

PITOIS. 

Toi,  mon  vieux  camarade. 


1.1  Itll  \RD. 

'^'ii'il  n'iMc  pas  son  créilil  pour  moi,  je n'.ii  besoin 
il»'  rirn. 

PITOU. 

Tu  as  brau  dire,  nous  nVn  ferons  p.is  moins 
notre  devoir.  Comme  je  te  disais  donc,  le  voilà  en 
passe  d'occuper  les  premiers  emplois,  d'un  moment 
à  l'autre,  n'est-il  pas  .i  la  veille  de  faire  un  très- 
beau  mariafje. 

r.l  ICIIARD. 

Ah  !  uui-dj  ! 

PlTOls. 

Ce  n'est  encore  qu'une  supposition,  mai»  encore 
cela  peut-il  arriver.  Il  y  a  déjà  lonjjlemps,  n'est-ce 
pas.  que  lu  ne  l'as  vu  ' 

blICHARD. 

Mais  oui,  une  douzaine  d'années  environ. 

PITOIS. 

lu  ne  le  reconnaîtrais  pas;  il  est  clianfjé,  r'e»t 
une  chose  extraordinaire,  fifjuretoi,  d'ahord,  l.i 
li^le  de  plus  que  moi. 

Cl  U.II\RD. 

En  vérité' 

PITOIS. 

Kt  gros  à  proportion. 

ClirilARO. 

Ce  doit  être  un  bien  bel  homme. 

PITOIS. 

Admirable,  mon  pauvre  ami.  admirable'  In  is 
rarement  vu  un  plus  be.iu  d«pul"- 

r. 
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GUICHARD. 

Est-ce  (juc  dôjà...  Pardon,  mon  ami,  si  je  me 
permets... 

PITOIS. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  ;  pourtant,  je 
l'avouerai,  ceci  doit  rester  entre  nous,  Guichard. 

GCICHARD. 

J'entends  bien.  Ah  !  il  est  question,  je  t'en  lais 
mon  compliment  ;  et  dans  quel  déparlement? 

PlTOIS. 

ïu  n'y  penses  pas,  comment,  lu  voudrais  qu'à  son 
âge... 

GCICHARD. 

Je  ne  sais  pas  moi,  avec  toi,  les  événemenls  se 
succèdent  avec  une  telle  rapidité,  que  déjà  je  le 
voyais  à  la  Chambre. 

PITOIS. 

Tu  n'y  es  pas  du  tout  j  je  voulais  seulement  le 
dire,  mon  pauvre  ami,  au  sujet  de  la  députalion, 
que  souvent  j'y  avais  pensé. 

GUICHARD. 

Pour  toi? 

PITOIS. 

Pour  Napoléon. 

GCICHARD. 

J'y  suis  à  présent:  continue,  eh  bien? 

PITOIS. 

Cela  ne  peut  lui  manquer  :  vois  après  cela  tous 
nos  gens  en  place,  tous  n'onl-ils  pas  commencé  par 
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«  Ire  »l«»  p«'lil»  JVDrali,  pili»  «lôpiiU-s.  i-l  uii«'  loi»  a 
la  Clunibre,  à  l'aiitr  il(<  r|tifli|iir^  pctiltM  conces- 
sions, lie  certaines  pclitr*  coniphii^.inci><,  il  n'y  •« 
plti»  «|tie  la  niaiii.  lu  le  sais,  pour  tlrveriir  pn-lrl, 
receveur-général,  pair  de  France,  ministre,  loul  ce 
«|Ue  vous  voulez,  el  je  te  prie  tie  croire  que  mon 
(garçon  n'est  pas  plus  bêle  que  tout  ce  oionde  l.t. 

G(  K  il  \RD. 

Je    ne  dis   pas  le  contraire  ;  niais    pardon,    mon 
ami,  si  je  t'interromps  encore... 

PITUIS. 

1  M  iii^  m'js  pan  compris? 

GIK  H.\IID. 
."1    t.iii,    p.irl.iilemrnl   :    mais  il  commence    a  te 
faire  tard...   el  je  craindr.iin... 

riTOLS. 

Dis-moi,  (iuiciiard.  tu  m'y  lais  penser,  lu  |iOur 
rais  me  rendre  un  service. 

Grir.aiRD. 
Moi,   ri   lequel.'  Ali    r.i.    tu    plaidantes,   n'est-ce 
pas .' 

Piiiii<>. 
Pas  du  tout  ;  un  très-(]rand  service,  parole  d'Iioii- 
Di'ur. 

Giicn«iiD. 
.•^oupe  donc  un  peu,  moucher,  que  de   ma    ti«", 
)»•  n'.ii  eu  seulemrnl  l'ombre  de  cr<"dil. 

PITOIS. 

r.e  n'est  point  une  r.iiton. 


148  LES    TKOMPETTES. 

GLICHARD. 

Si  encore  lu  me  disais  de  quelle  nature  serait  ce 
service,  ce  qu'il  faut  l'aire,  ce  dont  il  s'agit,  tu  es 
là  à  rouler  de  gros  yeux... 

PITOIS. 

Es-lu  bien  vu  dans  ton  bureau? 

GUICHARD. 

Mais  je  le  crois. 

PITOIS. 

Je  le  demande  si  tu  es  bien  avec  tout  le   monde? 

GfllCHARD. 

Je  ne  crois  être  mal  avec  personne. 

PITOIS. 

Dans  VOS  administrations,  vous  devez  nécessai- 
rement avoir  affaire  à  beaucoup  de  monde  ? 

GUICDARD. 

Oui,  sans  doule,  très-souvent,  mais  où  veux-tu 
en  venir? 

PITOIS. 

Tu  vasle  savoir.  Si  detempsen  temps,  sans  pour 
cela  avoir  l'air  d'y  mettre  la  moindre  intention,  tu 
glissais  adroitement,  etcomme  par  hasard,  un  petit 
mot  au  sujet  de  mon  fils,  je  crois  que  cela  ne  serait 
pas  mal,  qu'en  dis-tu? 

GUICHARD. 

Je  n'y  suis  pas  du  tout. 

PITOIS. 

<]'estque  tu  y  mets  de  la  mauvaise  volonté. 

GUICIIARII. 

Pas  le  moins  du  monde,  je  t'assure. 


PITOI.H. 

Ilit-ii  (le  pliM  siuiplt!.  l'n'tf  iiiiii,  jo  rni  prit>, 
loiilc  loii  .iltt-iitioii.  I  ti  anirnrr.iis,  par  ruMiiplo, 
la  convt>rs.ilion  sur  la  Kupi-riuritt'-  bien  <>l  dtimcnt 
établie  du  barreau  français,  je  te  dis  ç.i  en  (^ros, 
moi  ;  ce  qui  t'anu'iic,  tout  iiahirrllcnKMit,  à  faire 
rélo(;c  d'un  jt'uiif  liomnio,  «lont  lu  .in  imiIi-uiIu  dire 
le  plus  (jraïui  bien.  <\i'\[.  Napoléon  l'ilois.  sans  pour 
cela  le  nommer,  un  jeu  ne  avocat,  ardent,  iinpclneux, 
tin  jour  l'espoir  et  l'avenir  de  la  (iour  royale  de 
l'aris,  une  orf;anisa(ion  à  part,  de  ces  entres  privilé- 
git's  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  pour  éclairer 
leur  siccle  en  quelque  sorte,  je  ne  sais  pas,  moi, 
tout  ce  que  lu  vomiras,  voici  seulement  le  canevas, 
c'est  .i  toi,  maintenant,  à  broder  l.i-dessus,  tu  n'es 
pas  maladroit,  vois  a  faire  arranger  tout  cela  pour 
le  niieui  ;  ce  n'est  pas  à  moi,  son  père,  qu'il  con- 
\ienl  de  faire  son  élo(]e. 

bl\c.UkHO. 

Tu    t'en    acquittes     pourlant     assez    joliment. 

Ecoute,  Pitois. 

Pimis. 
Mon  ami  ' 

(.1  II  II  A K ri. 
Permets-moi  une  observation,  une  seule. 

PITOIS. 

Il  parait  (|ue  je  ne  me   suis   |ias  encore  bien   ex- 
plique. 

.1  i<  Il  \Hn. 
Si  lait.  parl.iii<  iimmI.  mon  observation  n'en  ^ub 

ir.. 


loO  LES     TROMPETTES. 

sisle  pas  moins.  Comment  veux-lu  que  les  gens 
auxquels  je  ferai  l'éloge  de  Ion  fils,  puissent  ja- 
iiiais  deviner  de  qui  Je  veux  parler  si  je  ne  le  leur 
nomme  pas. 

PITOIS. 

Comment? 

GUICHARD. 

Oui,  ne  m'as-tu  pas  dit  de  no  pas  le  leur  nom- 
mer ? 

PITOIS. 

Cela  ne  me  regarde  plus,  c'est  maintenant  ton 
affaire. 

GnCllARD. 

Décidément,  moucher  ami.  tu  n'y  es  plus,  tu 
bats  la  campagne,  tu  viens  là  me  charger  d'une 
commission... 

PITOIS. 

Craindrais-tu,  Guichard.  que  le  service  que  je 
réclame  de  ton  amitié  fût  de  nature  à  te  compro- 
mettre ? 

GCICHARD. 

Je  ne  dis  pas,  souvent  en  administration,  ou  a  vu 
des  choses  si  singulières. . . 

PITOIS. 

Et  que  diable,  mon  cher,  cela  se  rencontre  tous 
les  jours!  ne  voyons-nous  pas  à  clia(|ue  inslant, 
à  chaf(ue  coin  de  rue,  de  carrefour,  de  cabaret, 
dans  tous  les  journaux  enfin,  des  individus  qui 
viennent  de  je  ne  sais  où,  et  dont  les  noms  finissent. 
à  la  longue,  par  nous  devenir  aussi  familiers  que 


LM  TRovpcrrx.  lui 

^  ;.«  ctairiil  ilr  no«  «mi»,  J<*  nos  parent*  *  ('.'f»l  là 
riiUloire  ilii  l*.irj|*my-KoMS,  tirs  rol«  Ondinol, 
(•I  lit*  jfnr  *ji«  c|ni-llrs  iiitrnlion«mrr\cillriMr>s  rn- 
eorr,  qui  ont  vjlu  à  Iriir»  aiil<'iir^  dm  cent  ctii- 
qujnlc  à  trois  criil  millr  livres  dr  ri-iiti  n 
CI  tcniBD. 
Jf  nt*  dis  pas  non,  mais  poiit-t^trc  aussi  messieurs 
rjrj|;u3y  <*l  Oudinol... 

I)r  dcui  choses  l'une,  !<■  «imiv  tu.  ou   ne  le  veut 
tu  pas"* 

citm^Rp. 
Je  me  trouve  bien  rmbarrjssé. 

r.'psl  OUI  ou  non. 

CCItll4llO. 

Tn  voudrais  donc  que  je  Tisse... 

riTon. 
l'.e  que  noiM  .ipp-  l'iii*  l'-irlirle. 

Jerroi^  iiM'"  j  y  <uis,  n'fsl  ri*  p.i<  iiism  cr  qiir  I  on 
appelle  sonner  la  trompette  ' 
riToi». 
Si  tu  l'aimes  mieui  ;  cli    l>ien' 

Je  t'avonerai  bien  franeliemenl  cpic  je  suis  un 
j  eu  nrufilans  cette  partie-l.i.  et  je  <  raimlrais  fort 
de  faire  quelque tollise,  quelque  lourde  gaucherie, 
■  <oule.    Pitois,  je  me  ennnais. 
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PITOIS. 

Ainsi,  lu  me  reluses? 

GUICHAKD. 

Non,  mon  ami,  ce  n'esL  pas  du  tout  mon  inten- 
tion, lu  es  là  à  me  pousser  l'épée  dans  les  reins, 
donne-moi  le  temps  de  respirer...  je  ne  le  reluse 
pas... 

PITOIS. 

11  me  semble  pourtant  entendre  ce  que  parler 
veut  dire. 

GClCnARD. 

Je  ne  te  refuse  pas.  Je  ne  désire  rien  tant,  au 
contraire,  que  de  pouvoir  l'être  agréable,  mais 
c'est  qu'en  vérité,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde... 

PITOIS. 

N'en  parlons  plus. 

GI'ICIIARU. 

Tu  ne  veux  pas  m'entendre. 

PITOIS. 

Qu'il  n'en  soit  plus  question.  Vraiment,  mon 
pauvre  Guichard,  je  suis  forcé  d'en  convenir,  lu 
as  été  et  lu  seras  toujours... 

GUICnARD. 

Un  pauvre  homme,  n'est-ce  pas? 

PITOIS. 

Ai-je  tort?  De  ta  vie  tu  n'as  voulu  faire  comme 
tout  le  monde,  j'ai  eu  beau  le  corner  aux  oreilles  : 
^>  Mais  remue-loi  donc  un  peu,  sors  donc  une  fois 
de  ta  coquille,  prends  donc  un  parti,  »  tout  comme 


LU     TROlPKTTKa.  Il)' 

»ijf  ii'«Mi>sc  ru'ii  Tait.  .Non,  lu  a»  iiiumix  .iiiiif  ri'sirr 
(ljn«  ton  cuin  comiiu>  un  loup.  Ihi'cii  i-sl  ilrcMilli-  ' 
«|ue  Ion»  II'»  cainaradft  l'uni  pas-K?  sur  le  tlo"»,  cl 
c't'sl  birn  fait,  lu  n'.i'*  i-n  Ij  i|iii>  If  prix  "If  les 
œuvres. 

I.  (  Il  M  UU>. 

Qjie  ne  prends-lii  un  bàlon  pour  iw  prouver  ipic 
lu  as  raison  ' 

PITOIS. 

Non,  mais  c'est  que  c'est  la  vérité.  Tii  le  fifjures. 
mon  pativr»'  (garçon,  que  l'on  va  venir  le  trouver  ! 
Quelleélranpeanomalic  !  crois-tu  «lono.  bonnement, 
que  si  ma  femme  et  moi  uc  nous  étions  pas  donne 
autant  de  mal.  que  si  nous  n'a\ions  remué  ciel  cl 
terre,  nous  serions  où  nous  en  sommes  ?  Car  enfin, 
nous  ne  Faisons  pas  les  fiers,  nous  avons  commencé 
comme  loi,  comme  tant  d'autres,  nous  n'avions  pas 
le  premier  sou,  et  nous  sommes,  j^r.'ice  au  ciel,  à 
rbcurcqu'ilesl,  fort  au  dessus  de  nusairaires.ccqui 
ne  nous  a  pas  empêché  de  donner  à  notre  fils  une 
éducation  ro\ale.  qui  aujourd'hui  le  met  à  menu- 
de  s'élever  aux  premières  dignités  de  IKlal. 

GlICHiRO. 
Je  le  lui  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

PITOtS. 
Je  ne  dis  pas  que  cela  lui  arrive...    demain,  par 
•  •x'-nipl'"  ' 

«.l  II  II  VRII. 

Je  le  crois  aussi. 
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PITOIS. 
Mais  plus  lard,  dans  trois  ou    quatre  ans,  tout 
au  plus  peut-être,  ce  n'est  donc  pas   la  peine  d'en 
parler.  Je  te  vois  venir,    tu  diras  à  cela  ce  que  di- 
sent de  nous  blendes  gens... 

GDICnARD. 

Je  ne  dirai  rien,  tu  te  trompes. 

PITOIS. 

a  Ces  Pitois  ont  bien  du  bonheur!  »  Nous  en 
avons  eu.  c'est  vrai,  je  n'en  disconviens  pas,  mais 
toujours  est-il  qu'il  ne  nous  est  pas  tombé  du  ciel, 
ce  bien-être,  qu'il  nous  a  fallu  l'aller  chercher  ;  et 
pour  le  trouver,  nous  nous  sommes  donné  terri- 
blement de  mal,  ma  pauvre  femme  et  moi,  terri- 
blement est  le  mot. 

GUrCHARD. 

Tu  es  là  à  suer  saur»  et  eau,  et  pourquoi,  je  te 
le  demande,  dans  quel  but? 

PITOIS,  se  montant  par  degrés. 

XiO.  belle  chose  que  vos  administrations  !  l'admi- 
rable perspective!  si  vous  avez  le  malheur  de  dé- 
plaire à  celui-ci,  supprimé!  Votre  place  convient- 
elle  à  celui-là,  le  frère,  le  beau-frère,  le  cousin  de 
je  ne  sais  qui,  supprimé  !  mais  ce  doit  être  un  sup- 
plice, un  tourment  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants,  de  toutes  les  minutes,  un  purgatoire,  un 
enfer!  Tiens,  vois-tu  bien,  Guichard,  si  aujour- 
d'hui pour  demain,  ceci  n'est  encore  qu'une  suppo- 
sition.. . 


LU    TKOirtTrt.i.  \'ô'i 

l.riCI4R0. 

J'cnlrml»  bion,  romiin?  lo  iiiari.ijM*  «le   l.inlAl' 
riron. 

Mon  fil»  M'rail  à  la  vrille  cl'iMrc  noinnif...  srcn- 
tairfgénéral  d'un  minJAlvre,  que  je  iiVn  vouilr.ii» 
pas. 

c;ii(  Il  \nr). 

Tu  aurais  poiil  «Mn»  tort. 

Pirois,  appuijant  sur  les  premières  syllabes. 

Je...  n'co...  voudrais  pas.  Je  Iric  juresiir  Tlion- 
n«Mir,  surce  i|un  j'ai  ôc  plus  cher  au  moiulr. 
^)iiVsl-cr,  au  boul  du  comple,  qu'un  si'crilairf 
(jêncral  '  Ou'esl-cc  que  cela  sifjnific  ?  Où  cria  mèno- 
t-il?  (Saisissant  arec  force  le  bras  <!'•  »""  '»""  *  lu 
roc  connais,  Guichard  ? 

Gnr.HvRo.  faisant  la  griimuc 

I  rès-bicn,  mais  prends  gardo,  lu  vas  me  briser  \r 
bras. 

PITOKS. 

Tu  Mis  si  j'aime  Napoléon? 

^11  U  pointe  IoId  <te  lui  «g  lui   liclianl  l«>  bral.) 

cciCHARD,    atec    humeur. 
Oui,  oai,  crut  lois  oui...  Est-ccuuc  raison  pour 
m'wlropirr  ? 

PtToi!t,  <l'un  Ion  solennel. 
Kh  bien!  aussi   vrai  que  je  m'appelle    l'ilois,  •I'' 
non  nom,  vois-lu  i* 

ccttHARD,  se   frottant  le  bras. 
Jf  suis  sûr  que  j'en  porte  la   marqniv 
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PITOIS. 

Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Pilois  de  mon  nom... 

GtICHARD. 

J'enlends  bien,  Pitois  de  Ion  nom. 

PITOIS. 

Si  de  sa  vie,  mon  fils  acceptait  jamais  une  place, 
une  dignité,  n'importe  quoi,  qui  no  (Vil  pas  en  har- 
monie avec  mes  principes,  ce    serait  bientôt  fait. 

GUICHARD. 

El  que   ferais-lu  ? 

PITOIS. 

Ce  que  je  ferais  ?  (  Les  deux  yeux  braqués  sur 
Guichai'd.)Ce  que  je  ferais?  Tu  me  le  demandes. 

GUICHARD. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  cela  d'indiscrétion  ? 

PITOIS. 

Tu  ne  sais  donc  pas  ce  dont  je  suis  capable  ? 

GiiCHARD,  effrayé. 
Mais  lu  me  fais  trembler.  Dieu  me  pardonne;  lu 
es  alroce  ! 

(11  se  lève  et  se  place   deniri  e  sa  chaise.) 
PITOIS. 

Tu  vas  le  savoir.  J'ai  de  l'énergie,  moi,  une 
grande  force  de  volonté,  vois-lu.  Eli  bien!  si  mon 
fils  se  roidissait  jamais  contre  mes  volontés,  vois- 
lu  bien,  je  le  mellrais  sous  mes  pieds.  (Guicliard 
recule  toujours  et  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  salle 
à  la  fin  de  la  phrase.)3e  ne  le  reverrais  de  ma  vie, 
je  planterais  là,  la  femme,  l'enfant,  la  maison, louL 


It*    TIOUHTTE».  1ÎÎ7 

le  UdlarLin,  ji*   inV\|i4lri<"r.iiH.    s'il  lo   f.ill.nt.  voiLi 
c*  que  je  Terait. 

).(  irUARD.fi  pari  tlann  le  coin  ilr  l'uppiirlrtnrnl. 
Ilrciilriiifiil ,  il  «'xl  Ion. 

riTois. 
J'irais  jii    iioiii   (In  momie,   en     \niiTi<|iie.    ,iii\ 
Klats-l  nii.  n'importe  on... 

(En  proDoo^aiit  lr«  Hrraiert  moli,  tc«  forrci  rpuiirM  l'aK*n- 
«looocnlt  il  Inmbr  la  l<lr  à  la  rcnvrrtc  tur  le  ilouicr  <le  «a 
haiM,  aot  tueur  froide  ioonile  ion  fruol  cl  ie  rrpaoïl  lur 
«oo  liMgr,  i.  1  |MiU|iiére«  te  rermciit  à  la  clarlr  du  jour.) 

bi'iCHAiD,  èpenlu,  courant  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Halle. 
'•    miiii    Ihi'ii  '    ipie  faire?    «jne    devenir'  et  pas 
nue  mallienrense  [jonlte  irc.in  I  si  j'appelle  à    mon 
secours,  sa  pauvre  femme  va  «^Irc  anx    abois...  l'i- 
toi»  !...  et  l'heure  de   mon  bureau  !...  l'ilois  !...  je 
ne  me  sui.*  jamais  trouvé  à  pareille  f«Uc...  (En  fu- 
retant Je  tous  câtC-M,  il  fjairirnl à  découvrir  une  ro- 
ro/e.)  Dieu  soit  Ion»'-  !   AUends,  allends,    mon   ami. 
m  lance  l'eau  de   la  carafe  à  ta   figure  de  filois.) 
Ma  fui,  j'en  suis  bien  fàclie...  advienne  (|ue  pourri. 
{S' approchant  de  son  ami.)  Kli  bien? 
mois,    entr'ûutrant   la  paupière  et  d'une     toix 
éteinte. 
Merci,  (iuichanl,  bien  obli{;é. 

blUHAKD. 

(iomn»'  '>'  •■•  iroiives-lu? 

riTois. 
Ilicui.  l'unnami,  beaucoup  mieux. 
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GUICHARD. 

Ton  col  ne  serait-il  pas  Irop  serré? 

PITOIS. 

Non,  mon  ami. 

GUICHARD. 

Pourquoi  aussi  l'aller  mettre  clans  ties  états   pa- 
reils? 

PITOIS,  revenant  peu  à  peu  de  sa  faiblesse. 
Je  ne  l'en  veux  pas,  mon  pauvre  Guichard. 

GLICHARD. 

Je  le  crois  bien. 

PITOIS. 

C'est  bien  un  peu  ta  (aule. 

GUICUARD. 

Par  exemple  ! 

PITOIS. 

Tu  es  un  peu  cause  de  la  sortie  que  je  viens  de 
faire. 

GUICUARD. 

Allons  donc  ! 

PITOIS. 

Tu  es  là  depuis  deux  heures  à  me  tenir  tête. 

GUICHARD. 

Moi?...  Mais  dis  donc  plutôt,  au  contraire,  que 
si  j'ai  un  tort  à  me  reprocher,  c'est  de  ne  pas  l'a-      . 
voir  fait.    M'as-lu    seulement   donné  le   temps  de     i 
placer  un  mot,  un  seul  ? 

PITOIS. 

Ne  vas-tu  pas  l'emporter  à  ton  lour?  j 


its  TKourcrrts.  W.) 

urii.ii\iio. 
Non,  mai»  cV»l  (juc  lu  n'.n  pas  non  plu»   le  si-n* 
lommun,   p.is»e-niui  l'expression. 
Pintis. 
('.aime-loi.  Ciuicliaril,   jf    l'vn   prit*,    (u    m'i'nlD's 
>l.>n»  Ir»  oreilles. 

Il  me   sembl.iil    pourtant   t'avoir   tlouné   d'assez 
;;raniles    preuves  de  p.ilience' 

PtTills. 

ir  t'en  roiniTi'ii'.  vovon». . . .  ilunii''  iiiui  l.i  iii.iiii . . . 
je  me  sens  beaucoup  mieux. 
lilU.H\IIO. 

J»'  n'ai  besoin  «le  rien,  jf  n'ai  île  ma  vie  rien  do- 
iiiandé  à  personne,  tu  le  sais. 

PITOIS. 

Il  ne  s'agit  pas  «le  eela,  te  voiLi  à  cent  lieues  «le 
1.1  question...  je  l'ai  demande  la  main. 

CCICHARD.  lui  iloniiiiiil  hi  main. 
Ou*à  cela  ne  tienne. 

PITOIS. 

A  la  bonne  heure. 

I.I  HU  KRD. 

SijVl.ii^in  l'iii  de  rendre  srrvice.  personne  an 
inondr. 

PITOIs 

Kncore  ' 

I.I  MB^RD. 

r-omm»*  lu  n'es    pas  plu»  i|ue  moi  en  elal  «le  «le- 

JCUII'T 
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PITOIS. 

(^)iie  veux-lH  l'aire? 

GuicHAKD,  gagnant  la  porte. 
ïe  demander  la  permission... 

PITOIS. 

Un  moment,  Giiichard,  que  diable  ! 

GuicuARD,  même  jeu. 
Impossible,  cher  ami,  et  Theure  de  mon  bureau. 
Bien  le  bonjour... 

PlTOlS. 

Où  vas-tu  ? 

GUlCn\RD. 

Tu  voudras  bien  être   mon  interprèle  auprès  de 
madame  Pitois. 

^11  saisit  le  boulon  «le  la  porte  qui  s'ouvre   prccipilamiiienl.} 

SCÈNE  V. 
Lks  mêmes,  SOPHIE. 

GBICnARD. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  vous  avez  failli  me  ren- 
verser. 

SOPHIE. 

Dame!  je  ne  vous  savais  pas  derrière  la  porte, 
moi. 

PITOIS. 

Elle  ne  l'a  pas  l'ail  avec  intention. 

r.UICIIAIlD. 

Je  veux  bien  le  croire,  mon  chapeau  n\;u  est  pas 
moins  défoncé  du  choc  qu'il  a  reçu. 


n»   Taoarr.rTr.9.  H>  I 

riToi». 

Kl  t.i  nuitrt'Mc  va-t-elle  venir  .1  l.i  liit  ' 

>opHii; 
Niiii.  nuiiisiriir. 

PITOIS. 

'  '>iii(ii«-iil,  lion  ' 
blicHiMo,  promenant  non  ihapcau    ilann  nés  deus 
tnains. 
I.i  Iroisicnie  fois  encore  i|iu- je  lt>  incitais. 

PITOIS. 
Kl  poiirr|iioi  110  viiMiilr.iit  rllo  pas' 

•«•HIIU  . 
l'iiisqu'olle  oslilaii>  sa  rliainliro  <|iii  «It-joiiin-   i\<  • 
iiiaiJame  Fcnouillol. 

bru;n\Rn. 

Uors  je  puis  donc.  ■ 

il  K*gnc  U  |>orlcdc  oouvcau.) 

riTuis. 

I  II  momonl.je  te  prie,  cher  aini.ctla  (Icinaiulc 
une  ciplicaliun. 

HOPIIIK. 

II  n'y  .1  pat  tiV^plicalion  à  avoir.  piiis<|iruii  %<>iis 
(lit  que  nijilamc  m'a  dit  de  vous  din;  qu'cllr  n'i-lail 
pas  visiltle,  cl  que  si  vous  ne  montiez  pas,  qin- 
>olre  «Irjeuner  allait  rt'froiilir 

Gt  UIIVRD. 

I  II  vois  donc  bien,  cher  ami... 

PITOIS. 

Elle  n'a  pas  pu  dirr  cela,  je  snis  certain  qu'il  > 
a  un  malentendu 

M. 
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SOPHIE. 

Jedisce  qu'on  m'a  dit,  moi. 

GUICHARD. 

Je  l'assure,  Pilois,que  si  ce  n'élail  l'accident  ar- 
rivé à   mon  chapeau... 

PITOIS. 

Monsieur  va-t-il  monter  déjeuner  ? 

GDICHARD. 

Que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  te  retienne. 

prrois. 
Je  vais  te  laisser  seul,  n'est-ce  pas  ?  allons  donc  ! 
pauvre  ami  ! 

GUICHARD. 

Cette  fois,    ton  pauvre  ami    va  te  souhaiter  le 
bonjour. 

l'ITOIS. 

Maintenant,  j'en  suis  sûr,  te  voilà    lâché  contre     j 
moi.  1 

GUICHARD. 

Pas  du  tout,  au  contraire,  je  t'en  donne  ma  pa- 
role. Adieu,  Pitois.  j 

(Pendant  ce  débat,  Sophie  eSt  allée  s'asseoir  au  fond  de  la  salie.) 
PITOIS. 

A  bientôt,  tu  me  le  promets  ? 

GUICHARD. 

Certainement.  (A  part.)  Cela  n'engage  à  rien. 

PITOIS. 

Donne-moi  un  jour,  que  nous  dînions  ensemble. 


LB^     moRPtTTK^.  Ili'l 

(itirHARD. 

Non»  verrou».  Ali  «;à,  j'i'Sfur»'  i|iir  tu  m-  v.i»  p.i.» 
'••  tlfran|;cr  pour  moi  ' 

PlTOIi. 

Ljissc-moi  r.icconipa|;n«'r. 

(.1  UiiAllD. 

Je  m'y  opposf  rormolU'menl. 

PITOI!». 

Tu  plaidantes,  ji'  cruis. 

CriCHARD. 
l'.is  lie  I  ■Ti'iiioriii's  .ivcf  mni. 

Ji-  5tii«  \  r.iiinenl  •l«-«olc,  clic r  .11111,  <l II  ni.ili-iih-iul II 
<|ui  me  prive 

I.l  ICBARO. 

lndi']'i>-iiMii  ^'-iilrment  p.ir  "ù  !■•  «loi»  soriir 

PITOIs 

Par  ICI 

^Guichjrd  tort  \r   preniirr,  Plloii  rcit"  *  la  |>orle.) 
riTOI^. 

I..i,  lUii»  r.inlicli.imliri*.  Ouvrez  l.i  «ecnude  porir 
I    j.uiclie,  bien,  lu   trouvera»  l'escalier,  l'y  voila.. 
\  l>ienlùt.  au  revoir. 

i>CË:<iE    VI. 

(L*  Rur   , 

.  ir.iARO,  tortnnt  de  la  mnitnit,  rnntttnul  ton  rtutprnii 
tur  la  trif,  ri  tiraul  an  mitntrr. 
fin    l.»Mir.-«    p»««.....'  .lix   heures  Irenli-i  lu  j  '    il 
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mon  chapeau  perdu  !  Tonnerre  de  Bresl!  (Lançant 
un  regard  furieux  sur  la  maison)  que  le  diable  l'em- 
porte, maudit  Pitois,  el  ta  femme,  et  ton  Napoléon 
et  toute  la  maison. 

(Il  se  sauve  à  toutes  jambes.) 

SCÈNE  VII. 

(La  Salle  à  manger.) 

PITOIS,  SOPHIE,  toujours  sur  sa  chaise,  les  bras 
croisés,  les  jambes  allongées. 

PITOIS. 

Il  faut  convenir,  Sophie,  que  vous  êtes  encoro 
bien  de  votre  village. 

SOPHIE  . 

(Comment  ça? 

PITOIS. 

Aller  faire  à  quelqu'un  une  semblable  sottise  ! 

SOPHIE. 

Est-ce  que  je  savais,  moi  ? 

PITOIS. 

Heureusement  encore  que  c'est  tombé  sur  celui- 
là,  un  ancien  camarade  à  moi,  un  pauvre  diable, 
çà  ne  tire  pas  à  conséquence,  mais  jugez  un  peu 
si  pareille  chose  fût  arrivée  à  quelqu'un  pour  mon 
fils. 

SOPHIE. 

Eh  bien  ! 

PITOIS. 

Eh  bien  !  quoi  ? 


it-*    T»onprTTr!«.  16!» 

^opiie. 
Jt>  no  l'aurais  pan   l'ait  :  est-ce  que  ji-  ik*  connais 
pas  mon  monde' 

PITOI». 

A  la  lionnr  liour»*,  mais  ce  nV*l  nialliiMiron^p- 
nipnt  pas  la  pr-'ini/rf  foi*  ipn'  .  i>l  i  v.nis  irriv.- 
clière  amie. 

*orin>,  /it  yeux  en  l'air. 
\\\  '  mon  Dieu  ! 

riTois. 
Oue   signifif»  crllf   rtclamalion  '  or    <]\H'  ji*   «lis 
n'c»l  peul-«^lre  pa»  vrai  ?  Que  veulent  dire  ces  mou- 
vements d'épaules- là  ^ 

<opnir.. 
lli.n. 

PITOU. 

Mais  si  fait .   ne  vas-tu  pas   lioiiJor    i   pn-MMit  . 
pirce  i|iie  Je  me  suis  permis  ini»'  polile  obsiT\ation. 
si  on  ne  pciil  plus  rii'u  le  iliri*.  alors  c'est  difTiTi-iil. 
sorniE. 
Je  crois  bien,  vous  tMes  loujours  à  nie  l»rus<picr  ; 
vous  ne  pensez  jamais  qu'à  me  [gronder, 
pirois. 
Je  ne  l'ai  gronilêe    ni  brusqui'e  ;    il    ne    l.ml    pi-, 
dire  ea.   Nous   avons   une  bien   mauvaise  trie,  ni.i 
•  hère  Sophie  ;  il   l'uit  en  convenir. 
sopRir. . 
r.'est  pas  ma  faute,  a  moi  ;  on  ne    se    ri-fiil   pi» 
I  ,  \."iir''  '«1  i"''ii  ''ir--  l'-iniie.  aussi' 
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PITOIS. 

Voyons,  mon  enfant;  voyons,  faisons  la  paix  ;  il 
n'y  a  pas  dans  lout  cela  de  quoi  loiielter  un  chat, 
eh  bien  !  est-ce  que  lu  m'en  veux  encore  ? 

SOPHIE. 
Non  ;   mais  c'est  que  c'est  vrai,  comme  si   vous 
n'en  faisiez  pas  vous-même,  des  bêtises. 

PITOIS. 

En  voilà  assez,  n'en  parlons  pas  davantage;  qu'il 
n'en  soit  plus  question. 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  encore  fait,  que 
vous  voilà  tout  mouillé? 

PITOIS. 

Tu  trouves? 

SOPHIE. 

On  vous  a  donc  jeté  un  sciau  d'eau  à  la  figure? 

PITOIS. 

Ce  n'est  rien,  j'ai  voulu  boire  un  verre  d'eau 
rougie,  je  me  le  suis  versé  sur  mon  gilet. 

SOPHIE. 

Vous  ne  pouvez  toujours  pas  rester  comme  ça. 

PITOIS. 

Tu  crois? 

SOPHIE. 
Parbleu  !  il  faut  vous  changer.  Je  vas  vous  donner 
une  cravate  et  un  gilet. 

(Kllcsort.l 


I&5      TRUirtltKN.  1C7 

L.I,   iljns  ma  eliaiiiliro  à  oùtti,  (ii  Irotiver.i^  (ont 

SCÈHE  VIII. 

PITOU,  otani  son  habit. 
lu  m'.ipporlera»,  en  ni«'in<'  Icnips,  mon  pelil  mi- 
roir. 

sopHii.  de  la  pièce  roinino. 

I,e  pelil  miroir  de  voir»'  nécessaire? 

PITUIS. 

iMii,  ihi-re  amie.  Je  n'y  pensais  plu;»,  moi;  ce 
b<^la  tie  (luicliartl  m'a  vraiment  inondé,  (f'isitanl 
le*  efj'tls  qu'il  rient  de  quitter.)  Ali  î...  ah  !...  ah  ! 
dans  quel  état  il  m'a  mi*  '  Tout  trempé  !  c'est  à 
tordre. 

scÈ:sE  IX. 

PITUIS,  SUI'IIIK. 

SOPHIE. 

Ttnez,  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé.  Cron- 
•  Icrei-vou»  encore  après  moi? 

PITOM. 

Pose  tout  cela  sur  la  rliaise.  Bien  obli(]é.  Dis- 
moi.    "^opIlK'   * 

sopniE. 
Hii  .  *i  .  <  <]n  il  y  a  eocorp  ? 

PITOI». 
Ksl  il  levé,  Napoléon' 
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SOPHIE. 

J'en  sais  rien,  madame  a  délentlu  aux   Ijonncs 
d'aller  dans  sa  chambre. 

PITOIS. 

Elle  n'a  peut-èlre  pas  lort. 

SOPHIE. 

Vous  croyez  donc  tout  le  monde  comme  vous? 

PITOIS. 

Bon  !  une  pierre  dans  mon  jardin. 

SOPHIE. 

C'est  vrai,  ça  ;  vous  dilos  toujours  des  choses 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 

PITOIS. 

Il  y  a  cent  à  parier  que  le  coquin  n'est  pas  rentré. 

SOPHIE. 

Ça  lui  arrive  plus  souvent  qu'à  son  tour. 

PITOIS. 

C'est  affreux  !  N'en  dis  rien  toujours  à  sa  pauvre 
mère. 

SOPHIE. 

N'y  a  pas  de  danger. 

PITOIS. 

Dame!  après  tout,  faut  bien  que  jeunesse  s'amuse; 
et  tant  qu'il  nous  reviendra  avec  ses  deux  oreilles... 

SOPHIE. 

Et  votre  cravate?  Est-ce  que  vous   n'allez  pas 
mettre  de  cravate  aujourdMini? 


I  ri    T«ti«rETTt;».  1(>'* 

PITOI». 

I  II  M  r.iiiim,   je    n'y   piMisait  plu*.    Sai*  hi  l>irn. 
iii.i  cliirr,  i|iii'  lu  nie  duiiiies  tirs  tlistr.iclioiis  ? 
SOPHIE. 

t.V«l  Imiii,  c'«'!»l  bon  ;  ilrjxV'lirzvoiis,  t|Uf  iiuiJaiiu' 
\u  arriver. 

PITOIs. 

Comnicnl'    ce  »lri\le    «Je    Napoléon    se    pernifl 
Irail... 

M>paiE. 
(^^u'csl-cc  qne  vous  \oule/,  !•  hou  rliien  rliasse  <li- 
race. 

riTois. 
(!'e»l  une  personnalité,  ra -^  friponne! 

(  Il  lui   prrnil  |j  Killc   i 

sopuir,  xe  (lèhattant. 
l.ai»»e/-nioi.  voyons,  pan  de  l)«^li»es  ;  lais^rr-moi. 

PITil|<.. 

Tu  a*  loujoiir.s  lie  iioniirs  fjros.se»  jours.  iii.Ktun 
mère. 

MlPUIE. 

\  oulez-von»  vous  laire.  gros  poliv^on  '    \  onli/ 
voua   bien  tous   taire!    Non,   vraiment...   Tenez. 
voyei-TOn»,  j'en  étais  siVe...  Madame  qui  vient,  je 
renirnds...  \  ous  voil.i  bien   avancé,  n'est-ce  pas  ' 
Hum'  \ien«  scélérat,  va! 
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SCÈNE  X. 
Les  mêmes.  Mesdames  PITOIS  et  FENOUILLOT. 

uadame   pitois. 
Eh  bien  !  niousiour  Pilois  !  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire,  à  présent,  vous  voilà  en  chemise  ? 

PITOIS. 

Je  changeais  de  gilet.  Pardon,  madame  Fenouil- 
lot,  si  je  vous  reçois  ainsi. 

MADAME     PITOIS. 

Et  devant  Sophie,  encore...  Il  est  bon  de  vous 
dire,  madame  Fenouillot,  que  M.  Pilois  n'a  pas  assez 
de  sa  chambre,  à  lui  tout  seul,  pour  s'habiller.  Ah  ! 
mon  Dieu!  il  ira  tout  aussi  bien  vous  changer  de 
culotte  dans  le  salon,  dans  la  cuisine,  dans  la  salle 
à  manger,  de  tous  les  côtés  j  ça  lui  est,  parbleu! 
bien  égal. 

MADAME    FE>OCILL0T. 

Allez,  allez,  mame  Pitois,  je  sais  ce  qu'en  vaut 
l'aune  ;  ils  sont  bien  tous  approchant  les  mêmes. 

PITOIS. 

Grâce,  grâce,  mesdames;  deux  contre  un,  la 
partie  n'est  pas  égale. 

MADAME    FENOriLtOT. 

Toujours  le  mot  pour  rire,  ce  M,  Pilois! 

PITOIS. 

Et  cette  chère  santé,  madame  Fenouillot? 

MADAME    FE^0UIL1,0T. 

Comme  ça,  vous  êtes  bien  honnête  ;  mon  côté  me 
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fait  loujours  mal.  Si  jp  ira%ais  Ifiiii  a  venir,  moi 
UK^Qic,  vous  faire  nu»  complimrnts,  je  nr  serais  pas 
sortie  de  la  joiirn«-o.  Mais  c'est  votre  avocat  <|iieje 
\outlrais  embr.i»ser. 

«AOili;     PIT0I9. 

Sojiliie,  allez  voir  si  c'est  qu'il  est  levé. 

SUPHIE 

'Uii,  mailani)'. 

(bile  turl. 

SCÈKE  XI. 

rinU.s.  viDiic  Pli01>.  nuMiE  FENOUILLUT. 

PITOIH. 

Si  j'él.ii*  avor.il,  pt'ut-iWre   l)ifii  i|iir    l  ou    m'cai 
brasserait  aussi  ' 

H^DiVE     FE^uriLLDT. 

Oue  n'en  (louMti<loz-vous  la  permission.^  Un  ver- 
rait ce  que  l'on  aurait  à  faire. 

liDAVC    PITUIS. 

Vous  savez  bien,  monsieur  l'ilois,  <|uc  vous  ue 
me  l'avez  pas  toujours  tiemandéc. 

PITOtS. 

Oui  ne  dit  mot  consent.  (//  embrasxe  madame 
t'enouW.ot  )  De  l'autre  cAlé.  à  présent.  A  la  bonn»- 
heure  !  Eh  bien  !  m.idame  Fcnouillol,  vous  ne  vous 
attendiez  guère,  n'est-ce  pas,  à  ce  qui  vient  de  nous 
arriver  ' 

KVD««K     rtSOI  II  tOT, 

Non  ma  foi.  Je  suis  de  l>on  compte,  je  savais  bien 
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qiie  d'un  moment  à  l'anlre  ça  ne  pourrait  pas  vous 
manquer,  mais  silôl  je  ne  l'aurais  pas  cru.  C'est  ma 
bru,  madame  Fenouillot,  qui  a  été  contente  !  EtF"e- 
nouillol  !  Et  toute  la  maison  h  lis  sont  tous  dans 
l'enchantement.  Ah  !  ce  n'est  pas  le  tout,  il  me  larde 
de  le  voir  avec  sa  grande  robe,  quelle  mine  a-t-il  là- 
dessous? 

PITOIS. 

Il  n'aurait  porté  que  ça  toute  sa  vie,  qu'il  ne  se 
rait  pas  plus  à  son  aise. 

MADAME    PITOIS. 

Tu  diras  tout  ce  que  tuvoudras,  monsieur  l'itois, 
je  n'aime  pas  ce  costume-là. 

PITOIS. 

Bah  !  quand  il  s'est  habillé  pour  la  garde  natio- 
nale, tu  as  dit  la  même  chose. 

MADAME    PITOIS. 

Taisez-vous  donc.  Quelle  différence!  Vous  sou- 
venez-vous, madame  Fenouillot,  la  première  l'ois 
qu'il  est  sorti  avec  son  habit  d'artillerie,  nous 
sommes  allés  vous  voir;  étais-je  satisfaite  ou  non  ' 

MADAME    FENOUILLOT. 

Écoulez,  sans  vouloir  donner  ici  plutôt  raison  à 
l'un  qu'à  l'autre,  je  vous  dirai,  et  ce  n'est  pas  ici 
pour  vous  flatter,  mais  Napoléon  est  un  très-joli 
cavalier. 

PITOIS. 

Nous  sommes  tous  comme  ca  dans  la  Camille. 


«APAIK    riTOIS. 

IVciiJk   ijanlo,    monsieur  l'itois.    In    %.ii  l'ci-or 

cImt Je  le*  convilU'  il<'  parliT.  K*l  ce  ipir  lu  «If 

vrai»  jamais  ouvrir  la  l>ouchr  «jn.inil  il  «'.ijil  «!<• 
(partie  nationale'  Au  lieu  Je  l'aire  rolouclier  à  (on 
vilain  liabil  qui  lùille  par  tli'rrière  à  faire  r()n|;ir 
une  demoiselle. 

V\DA«E     re^Ol  IlLtlT. 

Ali  ça  !  voyons,  il  no  s*a(;il  pa»  tie  loul  i  a,  il  laiil 
ce  malin  que  j'aille  porler  la  nouvelle  rlicz  luule» 
no-*  eonnaissances....  que  je  n'aille  pas  faire  île  sol- 
lises,  si  c'est  possilile.  N'eslce  pas  au  rrilxiiial 
Hoyal  que  Napoléon  vient  d'être  uouimê  uvoval  ' 
riToi». 

\  la  (.our  royale  de  Paris. 

«\D\VI;     PITOIS. 

Monsieur  i'itois.  si  tu  écrivais  tout  la.sur  un  pelil 
bout  Je  papier? 

«\D\1K     ril^DllllOT. 

(.e  n'est  pas  la  peiiu*.  je  m'en  .Minvirn<lr.ii  Im-n  i 
présent . 

I\0AIF.     riTllIs. 

'  'ù  allez-TOUs  de  ce  pas  ? 

Kvnvui.    rt^uciLLOT. 
I  .11  liirn  cn\ie  de  commencer  par  les  Uarbot 

1%DA«K    riTois. 
~-i  VOUS  donnicsen  OK^mu  temps  un  eon|i  de  pu  >l 
jiis4|ne  chez  les  Brochet  ' 

15. 
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MADAME    FE^OtlLLOT. 

Vous  avez  raison,  il  ne  m'en  coiitera  pas  plus. 

PITOIS. 

Nous  nous  mettrons  à  table  à  cinq  heures,  ma- 
dame Fenouillot. 

MADAME    PITOIS. 

N'oubliez  pas  que  demain  vous  dînez  ici. 

MADAME    FENOCILLOT. 

Ah  çà  !  vous  voulez  donc  m'avoir  en  pension 
chez  vous. 

PITOIS. 

Vous  savez  que  nous  ne  demandons  pas  mieux, 
c'est  vous  qui  ne  voulez  pas. 

MADAME    FENOCILLOT. 

Toujours  méchant, ce  M.  Pitois...  voyons,  n'allez- 
vous  pas  faire  des  cérémonies,  à  présent;  rentrez 
donc. 

MADAME    PITOIS. 

A  revoir,  mame  Fenouillot. 

MADAME    FEÎSOCILLOT. 

Sans  adieu,  mame  Pitois...  Restez  donc,  mon- 
sieur Pitois,  je  vous  en  prie. 

PITOIS. 

Ne  dites  donc  rien,  si  j'ai  quelque  chose  à  vous 
conter  en  particulier. 

MADAME    FENOUILLOT. 

Vous  entendez,  mame  Pilois. 


LU   TRuiPtrru.  I7K 

■  *D*IB    riTOI». 

Hiu*  voulet-vous  <]uc  j'y  fasse  f  l.cs  Irmiiics  ni* 
iiitMircnl  pas  ilo  chagrin. 

SCE7IE  XII 

ikDtae   piTois. 

J*ai  toujours  pour  qiiaml  je  l'invoi»'  quelque 
part,  celle  bonne  maïuc  Kenouillol,  «ju'elle  ne  fasse 
quelque  gaucherie.  C'est  une  excellente  femme, 
mais  elle  est  quelcpiefois  d'un  b<^le  à  nian(;er  du 
foin...  Où  est-ce  qu'elle  est,  à  pr«'»enl,  celle  Sophie* 
n'y  a  pas  ino>en  d'enjouir  aujourd'hui.  (Appelant.) 
Sophie  !...  Ktes-vous  l.i  ? 

sopiiE,  de  la  pièce  toitine. 

Oui,  madame. 

SCÈ!<(E  XIII. 

lAOAic  IMTOIS,  SOPIIIK. 

SÀDtME     PITOIS. 

Où  étiez-\ous  donc  passée,  je  vous  cherche  par 
tout? 

SOPHIE. 
J'étais  en  bas. 

vtniat    PITOIS. 
•  •ù  C3k  en  bas.  chez  le  purlier  ' 

«OPIIIt. 

I  >iii.  madame. 

«tD*«r    PITOIS. 
Je  ne  vnn*  conçois  p.is.  Vous  savet  cumbit'ii  j> 
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délesle  que  vous  alliez  dans  celle  loge,  loul  comme 
si  je  ne  disais  rien,  vous  y  èles  loujours  ("ourrée. 

SOPHIE. 

C'est  vous  qui  m'y  a  envoyée. 

MADAME     PITOIS. 

Moi  ? 

SOPHIE. 

Oui,  madame. 

MADAME    PITOIS. 

Voilà  qui  est  fort,  par  exemple,  et  (|uand  donc? 

SOPHIE. 

Vous  m'avez  dit  vous-même,  d'aller  voir  si  c'est 
que  M,  Napoléon  était  levé. 

MADAME     PITOIS. 

Eh  bien!  est-ce  qu'il  couche  chez  le  portier  à 
présent? 

'       SOPHIE. 

Non,  madame,  mais  puisque  vous  défendez  aux 
bonnes  d'aller  dans  sa  chambre... 

MADAME    PITOIS. 

Je  ne  crois  pas  être  jamais  blâmée  pour  ça. 

SOPHIE. 

Je  ne  dis  pas,  mais  il  a  bien  l'allu  que  j'y  aille 
dans  la  loge. 

MADAME     PITOIS. 

Je  sais  bien  que  je  n'aurai  jamais  le  dernier  avec 
vous,  aussi  en  ai-je  pris  mon  parti.  Enfin,  tout  cela 
ne  me  dit  pas  si  mon  fils  est  levé. 

SOPHIE. 

l'as  encore,  madame. 


Il»  Tuoiprm».  t  7  î 

N«D\aB  rir<>i>. 
Kl  )|iicilil-on    cbci  lo  porlicr,  <l«>  !(.i  nnmiiialioii 
il'.noc.il  .1  I.»  r.oiir  royal»"  «le  l'.iri>  ' 
«uPHir. 
(hi  csl  julimeiil  conlcnl.  alli'z.  iii.kI.iiih* 

«l\D\^K     PITDIS. 

H.iUeus<;' 

SDPIIIt. 

l'Ii  '  11(11.  III. kI. mil-,  liicii  \r.ii. 

M\D\1E     PITDIS. 

<  II)  l'en  .1  (lonr  p.iric,  \oyoii»,  coiiUmiioi  • .)  '«.oui 
ni«'nl  cs-lii  coiflVo  ' 

«orniE. 
Oujiiil  je  »tiM  «■nirt-c  chez  «mix.  il  y  .i\.iil  bciii 
coup  di>  iiiondr,  .i  priiip  »i  l'on  pouvait  »*y  luurncr 
i\D\«r.  PiTois. 
J«'  II"  croi<,  c'rsl  »i  pclil.  j»*  ferai  changer  lotil 
CA  :  rli  birn  ' 

soriiiK. 
J'ai  VII  (oui  (le  <iiiile  di-  <|iioi  i|ii'il  ctail  l|lll■^llllll 
car  (lu  pliM  loin  <|u'cllr   m'a  vue,   i.i   porlirrc.  rlli' 
m'a  (lil      \rrivt'/  iloiic,  niailniioi^olii'  So[)iii<'. 

HVnWK     PITOIS. 

'    •ni  rliariiianl  ' 

^oPMir.. 
Arrivez  don«%  il  ejl  que^lioii  ici  «le  qiifl<|iruii  •!• 

I  lli'/   \()IM... 

HADWC     PITill^. 

lai»  «If  Napoli-nn  * 
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SOPHIE. 

De  quelqu'un  de  chez  vous,  du  jeune  homme  à 
madame  Pilois..,.  ^ 

MADAME    PITOIS. 

C'était  de  mon  fils.  Bonnes  gens  l 

SOPHIE.  1 

Du  jeune   homme  à   madame  Pitois,   qui   vient     j 

d'être  nommé  avocat.  I 

MADAME    PITOIS. 

A  la  Cour  royale  de  Paris,  c'est  bien  cela. 

SOPHIE. 

Elle  en  avait  les  larmes  aux  yeux. 

MADAME    PITOIS. 

Pauvre  femme  !  Donne-moi  mon  mouchoir. 

SOPHIE. 

Là,  madame,  sur  la  table,  à  côté  de  vous. 

MADAME    PITOIS. 

Merci.  (Essuyant  une  larme.)  Ce  sont  de  bonnes 
gens,  ces  portiers,  ils  peuvent  être  bien  sûrs  qu'ils 
mourront  avec  nous. 

SOPHIE. 

Monsieur  a  fait  bien  des  courses  ce  malin,  pas 
vrai,  madame? 

MADAME     PITOIS. 

Je  crois  bien,  depuis  quatre  heures  qu'il  est  levé. 

SOPHIE. 

Eh  bien!  le  portier  en  a  peut-être  encore  plus 
fait  que  lui. 
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«kDiVR     riTOIS. 

l'jtnrr  cher  homme  I  Faistnnt  primer,  ma  fillo. 
quanti  nous  dcscpndrons  à  la  cave,  à  Inir  nionlrr 
i|ii«*li]uiM  boulrillrs  tic  bon  vin.  Oiri'sl-c»!  qm*  j'ai 
fail  «J«*  ma  bour»»*'/  {Elle  retourne  ses  pochen.)  Tu 
n'as  pas  ma  boiirsr' 

<«OPUIE. 

Non,  madame. 

liDtlE    PITOIS. 

I.a  voilai...  Tirnn,  lu  rempliras  crci,  ilc  ma  part, 
à  leur  prlil  bonhomme  pour  avoir  des  (gâteaux, 
«ornir. 
Merci  bien  pour  lui.  m.iJjme. 

1l«D\«t     PITOIS. 

A  propo»,  tu  ne  m'a»  pas   eiic<)rr   dit  i|ii(l   t'ijit 
ce  monsieur  qui  est  venu  tantôt  ici  ' 
sopBie. 

Je  ne  me  rappelle  pas  «on  nom  ;  je  l'ai  pourtant, 
entendu  dire  à  monsieur,  je  ne  m'en  souviens  pliin 

MADAME    PITOIS. 

<,>ui  ra  peut-il  tUre? 

SOPHIE. 

Monsieur  m'a  dit,  comme  ca.  tie  vous  dire  <|iie 
c'était  un  de  vos  anciens  adorateurs. 

MADAME    PITOIS. 

Qo'esl-ce  encore  que  cette  b«^ti»e-là?  YM-cts  que 
j'ai  jam.ii<t  été  .idorée.  Il  n'en  f.iit  jamais  d'autre* 
monsieur  m«)n  mari.  Avait-il  l'air  de  connaître  mon 
fiU.  re  monsieur'' 
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SOPHIE. 

Oui.  madame,  ils  en  onlbien  parléavec  monsieur. 

MADAME    PITOIS. 

A-t-il  paru  bien  aise  de  le  savoir  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris? 

SOPHIE. 

Oh  !  oui,  madame,  bien  contenl. 

MADAME    PITOIS. 

Comment  élail-il?  avail-il  l'air  gêné  avec  mon 
sieur  Pitois. 

SOPHIE . 

Pas  du  tout,  monsieur  le  tutoyait. 

MADAME    PITOIS. 

El  quelle  mine  avail-il? 

SOPHIE. 

Ma  foi,  madame,  je  ne  me  souviens  pas  bien  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'avait  pas  l'air  heu- 
reux. 

MADAME    PITOIS.  . 

(^)uelque  pauvre  diable  encore,  qu'il  aura  connu 
autrefois,  qui  sera  venu  pour  des  secours. 

SOPHIE. 

Je  ne  crois  pas,  non,  madame,  car  il  a  une  place. 

MADAME    PITOIS. 
Où  çà? 

SOPHIE. 

11  ne  l'a  pas  dit,  mais  c'est  un  homme  de  bureau  : 
monsieur  lui  a  même  dit  qu'est-ce  que  tu  gagnes 
là-bas,  mon  pauvre —  je  ne  sais  plus  son  nom. 
pas  grand'cliose,  n'eslcc  pas?  11  a  dit  oui. 


us  TROiPrrTt,*.  IM 

«AU.VMt.    PITOIS. 

D'abord  jo  ne  vois  pa%  pourquoi  M.  l'ilois  a  «'tt- 
lui  faire  oolte  qurtlion  devant  vous;  il  faut  toujours 
qu'il  parle  à  tort  à  Iravrrs.  ce  diable  d'homme  la, 
il  appelle  it'la  (le  la  franchise,  moi  je  l'a[)p«'lle  au- 
trement, (iomment,  vous  ne  vous  souvenez  pas  de 
son  nom,  .i  ce  nion»ieur  .' 

.SOPHIE. 

Si,  madaœe;  attendez  donc,  c'était  un  nom  comme 
en  nier. 

■ADAir  prrnis. 
Ce  n'était  pas  Tavernier^ 
sopHir. 
Non.  madame. 

■ADAvr  pnoi>. 
Ne  serait-ce  pas  l'ousseiir,  par  li.iN.ir.l  ' 

SOPHIE. 

Non,  madame...  Ah!  pardon,  ji-   di'»   <|m-  i  t  i.ni 
i  nier,  c'est  moi  qui  se  trompe,  je  voulais  «lire  en 
li  ni. 

«ADAME    PITOIS. 

ï.nard? 

.SOPHIE. 

Oui,  madame. 

MADAME    PITOLS. 

Est-ce  que  ce  serait  ?  Oh  !  non,  ça  n'est  pas  poN 
!>ie;  il  se  {garderait  bien  de  jamais  remettre  le« 
.••ds  ici.  relui  la  ;  on  l'a  si  bien  re<;u  ! 

SOPHIE. 

Madaiiii-  ne  trouve  pas.' 


182  lES    TROMPETTES. 

MADAME    PITOIS. 

N'était-ce  pas  quelqu'un  de  Irès-sec? 

SOPHIE. 

Oui,  madame,  de  très-maigre. 

MADAME    PITOIS. 

J'y  suis,  c'est  ça.  Est-ce  que  ce  serait  Guichanl. 
par  hasard  ? 

SOPHIE. 

Guicliard  !  oui,  madame,  c'est  ce  nom-là. 

MADAME    PITOIS. 

Où  diable  M.  Pitois  l'aura-t-il  été  déterrer? 

SOPHIE. 

Madame  le  connaît  donc,  ce  monsieur? 

MADAME    PITOIS. 

Si  je  le  connais,  Guichard?  Je  ne  connais  queliii  ; 
pauvre  brave  homme  !  Que  je  suis  donc  fâchée  de 
ne  pas  l'avoir  vu. 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes,  PITOIS,  un  paquet  de  lettres  à  la  main. 

PITOIS. 

Tenez,  Sophie,  voilà  des  lettres  pour  mon  fils, 
vous  les  lui  remettrez  quand  il  descendra...  Chère 
amie,  je  vais  déjeuner. 

MADAME    PITOIS. 

Dis  donc,  dis  donc,  monsieur  Pitois,  nous  avons 
un  petit  compte  à  régler  ensemble. 

PITOIS. 

El  pourquoi?  Ne  vas-lu  pas  me  faire  un  crime 
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*  ,'ivsfiil  «l  tUre  aile  recciiiduirc  coUr    lir.iM-   rna- 
(bnu*  Kcnouillul? 

a\n\w>  PiTDis. 
il  »  .>j;il  l>i<»o  d«"  c«'li«,  vraiiiKMit  !  N»-  ilirail  un  pa», 
à  vou»  euleiulro,  que  je  dessèche  de  jalousie  ?  Ne 
»emlile-t-il  pas  ipu*  vous  ayei  jamais  étr  un  liomnit- 
«  tM>nnes  lorlunrs  '  qn»-  r'est  à  «jiii  von*  aur.i  ' 
l.ai!ts«>z  donc,    mon  «lier  ami.  vou»  mo  faites  pilu  ' 

PITDIS. 

>i  c'«"»l  une  qurrclle  d'Allemand,  madame  l'iloi», 

•  |uo  \mi%  \fiif7  mi-  Faire  l.'i... 

II\0(1|K     PITOIt. 

Je  n'ai  que  ilenx  mois  .i  vous  ilire  j  vous  pourrez. 
\ou8  en  aller  apn'-s.  ()uel  est,  s'il  vou*  plail.   l'indi 
vidii  que  vous  m'avez  amené  lanlôl  ' 
PITiils. 

Kli  '  parlden  !  c'est  (iiiiclianl. 

\  <iii!i  \<»v(v  ,  iii.iilanif  ;  vous  .ivr/.  ilc>  ini- jiislf  . 

ii\DAir.  PiTois,  o  Sophie. 
J<*  n<'  voiM  parle  pas.  (.1  son  mari.)  Kl  comment 
se  lait-d  qu'il  .lit  consenti  à  remtrltrr  les  pieds  ici  ' 

PITUIS. 
Je  l'.ii  n'iieonl  re  ce  malin,  cumme  je  sortais  d  une 
maison  dans  laquelle  jo  venais  de  iléposer  une  carte. 
la  tèle  encore  toute  remplie  de  l'eveniMnent  d'hier, 
je  ne  pensais  pas  à  autre  chose,  lorsque  je  me 
trouve  tout  à  coup  Lncé  dans  un  passant  que  je  ne 
«oyais  pas. 
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MADAME  PITOIS. 

Tu  vas  toujours  comme  un  étourneau. 

PITOIS. 

J'allais  lui  faire  des  excuses,  quand  je  reconnais, 
qui?  Guichard.  Pas  moyen  de  l'éviler  ;  il  me  vient 
aussitôt  une  idée  ;  je  me  dis  :  voilà  un  gaillard  qui 
depuis  longtemps  est  dans  les  administrations,  il  a 
dû  se  trouver  en  rapport  avec  beaucoup  de  monde, 
peut-être  me  sera-l-il  bon  à  quelque  chose. 

MADAME  PITOIS. 

Jamais  tu  ne  l'es  endormi  sur  le  rôti,  c'est  une 
justice  à  te  rendre. 

PITOIS. 

Je  l'engage  donc  à  déjeuner,  il  ne  s'en  souciait 
pas  trop,  l'heure  de  son  bureau  approchait,  je  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  la  réflexion,  je  l'enlève 
et  le  dépose  dans  celte  pièce.  Une  fois  ici,  je  lui 
conte  mon  affaire,  je  lui  fais  sa  leçon;  pas  moyen 
d'en  rien  tirer.  Ce  qu'il  était  autrefois,  chère  amie, 
ce  qu'il  est  encore,  ce  qu'il  sera  toujours,  un  pauvre 
homme,  comme  par  le  passé. 

MADAME  PITOIS, 

Tu  devais  bien  l'y  attendre.  N'importe,  j'aurais 
bien  désiré  le  voir. 

PITOIS. 

Je  t'ai  fait  appeler,  jamais  tu  n'as  voulu  des- 
cendre. 

MADAME  PITOIS. 

Il  fallait  me  faire  savoir  qu'il  était  là.  Est-il  bien 
changé? 
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PIT0I1. 

M('>connais9able  à  faire  peur.  In  joues  creuse»; 

pâle,  niaij^rr,    tiré;    tu  sais   que    j.ini.iin    il  n'a  «'Ir 

beau,  il  osl  maint. 'Ujnl,  à  luire  In-uibliT.    lu  n'aï 

rien  pi-nlu  a  ne  pa»  le  vuir. 

soPBir. 

i)li!  çà,  bien  !>ùr,  <|iie  m.ulanie  n'a  pas  pmlu. 

MADAME  mois  (aric  ilnjnitc). 
Kailes-moi  le  plaisir,  niailoaioi.Hoilo,  il'allcr  vuir 
ilan:*  la  cuisine  si  j'y  suis. 

SOPRIS. 

Hais,  madame,  qu'ai-je  donc  diiy 

MADAMP.    PITOM. 

Je  n'aime  pas  qiK-  l'on  l'ourre  son  nei  où  l'on  n'a 
que  faire...  ilavez-vou»  rnlendue,  faut-il  voua  le 
répéter  ■:* 

(Sophie  tort.) 

SCÈlfE  XV. 

PITOIS,  s\iuMF.  PITUIS. 

HMI^HK    PIT0I9. 

On  a  beau  dire,  l«'s  lemnies  ont  toujours  plus  «If 
tact  que  les  bomnit-s.  jamais  je  n'aurais  été,  moi. 
lui  parirr  de  ses  affaires,  à  ce  pauvre  Guicbard. 
devant  ma  domestique. 

PITOIS. 

Ne  crois  pas  que  rien  lui  fasse,  sois  bien  tran- 
l'iillc  «le  c«*  coté,    il   est    toujours    Tut    roinnu-  un 

Mi. 


186  LES    TROMPITTES. 

paon,  toujours  le  même  refrain  à  la  bouche   :  Je 
n'ai  besoin  de  rien. 

MADAME  PITOIS. 

Est-ce  une  raison?  Je  sais  bien,  moi,  que  je  n'ai 
tie  ma  vie  été  plus  insolente,  j'ai  tort  de  dire  in 
solente,  je  ne  l'ai  jamais  été,  mais  plus  fière  que 
lorsque  nous  en  étions  aux.expédients.  Jen'ensuis 
pas  moins  extrêmement  contrariée  de  ne  pas  l'a- 
voir vu.  Guichard  eslun  bravegarçon,  et  les  braves 
gens  sont  rares  par  le  temps  qui  court.  Du  reste, 
je  dirai  toujours  que  si  tu  n'avais  pas  cherché  à 
l'humilier,  pourquoi  n'aurait-il  pas  accepté  ton  dé- 
jeuner, pourquoi  serait-il  parti? 

PITOIS. 

Pourquoi,  pourquoi,  par  la  faute  de  la  bonne 
d'abord,  qui  ne  nous  avait  pas  dit  que  lu  déjeunais 
chez  loi,  puis  l'heure  de  son  bureau  qui  le  pressait 
de  partir.  Voilà,  je  crois,  ce  qui  s'appelle  entrer 
dans  du  grandes  explications;  que  veux-tu  de  plus? 

MADAME    PITOIS. 

Ecoule,  je  veux  bien  croire  tout  ce  que  lu  me 
dis  là  ;  tu  as  beau  ue  pas  vouloir  en  convenir,  mais 
je  crois  que  tu  aurais  tout  aussi  bien  fait  de  lui 
laisser  continuer  son  chemin  ;  lu  te  figures  peut- 
être  l'avoir  rendu  bien  heureux,  en  l'amenant  avec 
loi,  mais  c'est  que  pas  du  tout,  je  suis  sûre,  au  con- 
traire, <jue  le  pauvre  cher  homme  a  notre  maison 
en  horreur,  et  c'est  tout  simple,  il  n'a  jamais 
éprouvé  chez  nous  que  des  désagréments. 


LU  r>o«rKrrL>.  ISj 

\lluii«.  V(l«l4i<io,  un  jour  cuiiiiiic  celui  CI.  iiuui 
n'a^uii*  |>j«  le  temps  Je  nous  aUemlrir.  No  pensons 
qn'.i  notre  bonlieiir. 

xiDiii»:   PiTois. 

'.esi  pr<-ci!>t-uienl  parce  (]tt'.inj*iur<l  liiii  ji  n  ai 
lin  lK>nlienr.  (|ne  j'aurais  aimé  trouver  i|ne|i|iruii 
•|ni  le  partageât  avec  moi;  et  certes,  (iniclunl  eùl 
l>ien  accepté  le  partage. 

riTuis. 

(In  (lirait,   .1  l'entendre,  i|iie  nuu!«  somme»  ah. m 
lionnes  (le  l.i  n.iltire  entière. 

Mu>var.  riToi>. 

liens,  VOIS  tu  l>i(>n,  l'ilois,  quand  tu  l.iis  comme 
rj  l'esprit  fort.  Je  te  ilélesle,  je  voudrais  te  voir  a 
coiil  lieues  de  moi . 

PlTOI.s. 

<.'c«t  bien  aimable  de  la  part. 
VAU.^«»:  piTOi.'t. 

Non  ;  mais  c'est  (jiu!  c'est  vrai,  lu  ne»  pas  m« 
citant,  mon  pauvre  liomme,  lu  n'as  en  de  ta  v?e 
l'ombre  de  mécliancelé.  Ouelle  ra|;e  a»-lu  donc  de 
vouloir  toujours  passer  pour  ce  (|uc  lu  n'es  pas  ' 
l'.hrt  toi  le  preniier  mouvement  est  eicellenl  ;  tn 
as  élé  enciianté  ce  matui  de  trouver  (•uicb.ird  sons 
la  main,  pour  lui  faire  pari  du  l>onlii'ur  <]iii  venail 
d*  l'arriver... 

pirois.  poiu$anl  mn  wuffir  fie  tufJUanre 

Proulb • 
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MADAME    PITOIS. 

Écoute,  n'aie  pas  l'air  de  dire  que  non,  parce 
que  cela  est  :  et,  pour  en  revenir  à  ce  que  nous 
disions,  tu  as  élé  bien  aise  de  le  retrouver.  Cinq 
minutes  après,  ce  n'était  déjà  plus  ça,  l'amour- 
propre  avait  pris  le  dessus,  tu  t'étais  dit  :  Mais,  un 
instant,  si  l'on  venait  jamais  à  rencontrer  cet  indi- 
vidu-là chez  moi,  que  dirait  le  monde?  Eh  !  bon 
Dieu  !  ce  monde  pour  qui  tu  fais  tant  de  sacrifices, 
laisse-le  dire,  il  se  moque  parbleu  bien  de  toi. 

PITOIS. 

De  fîl  en  aijjuille,  nous  voilà  revenus  sur  le  ter- 
rain de  nos  discussions  quotidiennes. 

MADAME    PITOIS. 

A  qui  la  faute  ? 

PITOIS. 

Ce  n'est  ma  foi  pas  la  mienne  ;  et  si  lu  prends 
aussi  chaudement  le  parti  de  Guichard,  c'est  que 
tu  sens  où  le  bât  te  blesse.  Tu  es  bien  un  peu 
comme  lui,  ma  toute  belle  ;  tu  n'as  non  plus  voulu 
jamais  faire  grand'chose  pour  le  monde. 

MADAME    PITOIS. 

Ah  çà  !  savez-vous,  mon  tout  beau,  que  je  vous 
trouve  encore  bien  plaisant  de  me  venir  dire  des 
choses  pareilles?  Il  me  semble  que  depuis  bientôt 
irente-six  ans  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  appar- 
tenir, j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  pos- 
sible de  faire  pour  le  monde  !  Dire  que  c'est  avec 
plaisir,  ça,  je  ne  le  dirai  jamais.  Mais  c'est  que  plus 
j'y  pense,  et  plus  je  trouverais  le  moyen  de  vous  le 


lis    Tuoirrrru.  tH9 

prouver,  cl  ccl.»  «an*  nllrr  cliiTrlnT  ii)i<li  h  (|ii.i- 
torte  benrcA  encore,  ^'ous  allci  aiisii  appeler  ne 
rien  faire  pour  le  niomle,  de  ciii«iner,  coinine  je 
vais  le  faire  diMii.iin  toute  la  sainte  journro,  pour 
un  tai  (le  Qtn*  ipie  je  ne  connai»  ni  d'Kve,  ni  d'A- 
dam, que  je  n'ai  jamais  vus,  el  qui  jamais  ne  m'ont 
seulement  ofTi-rt  un  verre  d'eau.  Non  ;  mais  ce  n'est 
pas  vrai,  peut-être;  qu'avez-voiis  a  répondre  .1 
cela' 

rlTl»l^. 

Tu  ne  me  persuaderas  jamais  (|ue  tu  ne  coiuiais 
aucune  des  personnes  invitées  pour  ilemain. 
■  \n\vK  riTois. 
Ma  foi.  cVsl  bifu  tout  au  plus. 

IMTOIS. 

Ne  dis  donc  pas  cela. 

MADWK    riTOIS. 

F.t  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  !<•  dirais-je  pas? 

PITOIS. 

l'arce  que  cela  n'est  pas. 

MADVIC    PITOIS. 

Il  me  semble  pourtant,  qu'ciceplé  trois  ou  (piatrc 
personnes  que  nous  avons  demain,  passé  ça  je  ne 
connais  plus  un  rh.il.  Ce  n'était  pas  l.i  peine  de  nu- 
donner  un  démenti  pour  si  peu  de  cliose.  .Vu  sur 
plus,  si  je  ne  me  faisais  une  raison,  si  je  ne  me  di- 
sais :  Tout  ce  que  je  fais  l.i.  c'est  pour  Napoléon, 
pour  mon  fils,  comme  je  vous  aurais  bien  vile  en- 
voyé promt-ner  tout    re    bravi-    monde  l.i  !    ()a    ne 
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pèserait  pas  deux  onces.  INous  ne  nous  ressemblons 
guère  en  cela,  mon  cher  ami,  puisque  cher  ami  il  y 
a,  mais  tous  les  gens  qui  ont  l'air  de  se  croire  au- 
dessus  de  moi,  je  les  déteste. 

PITOIS. 

Tu  vas  toujours  d'une  extrémité  à  l'autre, 

MADAME    PlTOlS. 

Quand  nous  n'avions  à  dîner  à  la  maison  que  des 
gens  comme  nous  !  on  riait,  on  chantait  au  dessert, 
les  coudes  sur  la  table,  j'ai  toujours  adoré  ça,  et 
l'on  se  quittait  bons  amis,  se  promettant  de  recom- 
mencer bientôt.  Et  toi  aussi,  monsieur  Pilois,  qui 
aujourd'hui  veux  trancher  du  grand  seigneur,  lu 
m'amusais  mieux  dans  ce  temps-là,  que  non  pas  à 
présent,  avec  les  grandeurs  ;  lu  le  permettais  des 
calembours,  qui  la  plupart  du  temps  n'avaient  ni 
(jueue  ni  tète,  mais  qui  n'en  faisaient  pas  moins 
rire  toute  la  société. 

PITOIS. 

Voyons,  bonne  chatte,  calme-loi,  le  voilà  dans  un 
étal  qui  m'afflige,  essuie  tes  larmes,  ne  pleure  pas 
comme  ça. 

MADAME    PITOIS. 

Je  pleure  vos  sottises. 

PITOIS. 

Bien  obligé.  On  serait  tenté  de  croire,  s'il  venait 
<|uelqu'un  ici,  que  je  viens  de  me  portera  quelque 
fâcheuse  extrémité. 

MADAME    PITOIS. 

r^aissez-moi.  vous  m'excédez. 


1.19     T>0«rtTTB.t.  10  I 

I).in«  quoi  i-(al,   Ixiii  l)i«Mi.    t.i    rnln'   m-    h-   ln-nl 
plii»  »iir  lv^  i-paiilcs.  Jr  l'en  prit',   cIhtc  .iiitif.  «Ir 
I.»  tenu»'. 
i««D\aE  piToi-;.  montant  nur  ses  tjranJi  tluraur. 

\  ouj  n«c  f.iilo»  rir«'  avec  volro  lomii",  mais  rap- 
polcx  vous  donc,  mon  pauvre  cher  Immuie,  <jue 
cV»l  cncon*  à  la  panvrc  clièrc  femme,  que  \nu«  de 
vex.  roiM  même,  le  peu  de  lenue  que  vous  avez 
quand  voiM  chanlniuierez  dan»  vo»  denl».  «;a  ne 
ilian(]era  rien  à  ce  que  je  me  Tais  l'Iionneur  de  vous 
dire;  sans  elle,  sans  voire  chère  amie,  vous  ne  sau- 
riez pas  encore,  à  l'heure  f|u*il  esl.  ce  que  c'esl 
qu'un  nire  dent,  el  vous  promènt-rie/.  toujours 
10S  <loi|]ts  dans  la   huiirhe.  (|uand    >ous  dinez  eu 


SCEME  XVI. 
I,u  atats,  SOFMIfK. 

sorair.,  annonçant . 
Madame  Saint-Auhin. 

MTOIS. 

Madame  Saint-Aubin?  Faites  monter.  (£^//e  jor/.) 
i  \\  le  vois,  Adélaule,  «lèjà  des  visites. 

a4DAMr.  riTois. 
QuVsl-co  que  ça  me  fait,  au  bout  du  compte,  ne 
tui»-jc  pas  chez  moi' 
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SCÈNE  XVH. 

PITOIS,    MADAME   l'ITOIS,  MADAME  SAINT-AUBIN, 

CLARISSE. 

MADAME    SAIXT-AUDIN. 

Clarisse,  déposez  ici  ce  que  vous  tenez  à  la  main. 
Comaieut,  déjà  sur  pied,  loule  bonne? 

MADAME    riTOIS. 

Comme  vous  voyez. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Que  je  vous  embrasse,  vous  la  plus  heureuse  des 
épouses  et  des  mères  ;  bonjour,  petit  père. 

riTOis. 
Votre  serviteur  très-humble,  belle  dame. 

MADAME    SAINT- AUDIN, 

Veillez,  Clarisse,  je  vous  prie,  à  ne  rien  oublier 
dans  la  voilure. 

CLARISSE. 

Oui,  madame. 

MADAME    SAINT-AUCIN. 

Prenez  ma  bourse,  vous  réglerez  avec  le  cocher; 
c'est,  je  crois,  cinq  heures. 

MADAME  PITOIS,  faisant  un  signe  à  son  mari. 
Monsieur  Pitois... 

l'ITOlS. 

Comment,  belle  dame,  vous  voulez... 

M,VDAME   SAINT-AUBIN. 

Laissez  donc,  petit  père,  laissez  donc. 


LIS  TRovrtrru.  10^ 

SADAMC  prroi». 
Tu  devrais  déjà  ilre  revenu. 

mois. 
Non  rerlrs,  belle  liamo,  je  ne  sontTrir.ii  poinl... 

«ADAMC    PITOI.4. 

<a:  serait   tlu  juli,  fous  feriex  comme   ra   louh» 
nos  commiMions,  el  encore.... 

MADAWi:     S.llTrAn«l>(. 

Je  me  rends.  puiMpie  vous  reii|;o2  absolument 

«tDAMI.     riTols. 

\  la  Itonne  lieure. 

■  ADAVr.     MIM-AIBI?!. 

Clarisse,  descendei  toujours  avec  monsieur... 
Dilis  «lonc,  C.l.irisse  î 

ctARis5K,  rtttnattt  sur  »ea  pan. 
Madame? 

M.iDVMC    .UI5T-Al°BIM. 

l\emcltcz-moi  ma  bourse. 

SCÈni     XMir 

■  AO»ltPlT*)IS.    «M.»»!    .•^AlM      \l    l'.IN. 

■Ai>.iaK  sinr  AiBiM. 
Vous  voyei,  loule  bonne,  que  vous  faites  de  moi 
ce  que  vous  voulet. 

MADAME   prroi5i. 
Mais  c'csl  bien  comme  i;a  que  je  l'entemls. 

MVOAMC    SAr\T-Aiai^. 

*^>ueje  vous  embrasse  encore,  sommes-nous  bien 
liLureuse  ' 

17 
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MADAME    PITOIS. 

Tenez,  madame  Sainl-Aubin,  ce  n'esl  vraiment 
pas  pour  dire,  mais  je  voudrais  étremorle,  à  l'heure 
qu'il  est. 

MADAME    SAINT-AUBIN, 

Voyons,  pas  d'enfantillage,  soyons  raisonnable. 

MADAME    PITOIS. 

Non,  je  vous  jure,  je  ne  serai  jamais  plus  heu- 
reuse que  je  ne  la  suis. 

MADAME    SAINT- AUBIN. 

Vivez,  vivez  encore,  vivez  longtemps  pour  voire 
fils,  pour  vos  amis.  Je  vais,  bonne  mère,  vous  de- 
mander la  permission  d'ôter  mon  chapeau. 

MADAME    PITOIS. 

N'èles-vous  pas  ici  chez  vous? 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Donnez-moi  voire  main  que  je  la  serre  dans  les 
miennes.  Ah  çà,  comment  avons-nous  passé  la 
nuit? 

MADAME    PITOIS. 

Mais  comme  ça,  j'ai  été  très-agilée. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Pas  plus  que  moi.  Et  noire  cher  cnfanl? 

MADAME    PITOIS. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

MADAME    .SAINT-AUBIN. 

Il  est  venu  hier  un  instant  à  la  maison,  il  m'a 
trouvée  tout  en  larmes,  je  venais  d'apprendre  l'heu- 
reux résultat  de  son  affaire.  Depuis  le  malin  j'étais 
sur  les  épines.  J'avais  chez  moi  M.  Larvot,  le  pré- 


Il»    rnourrrri:*.  1î)!i 

suliMtt  l..irvnt.  rjiii  lui  a  <lil  lr<  rlio«-H  Iih  |i|iis  flat- 

«iniMr   piTois. 
t.a.jo  le  crois. 

MADAMr     SAI'tT-Al'DIN. 

L*  p.THvrr  riiLinl  n»»  sav.iil  plu»  qur  «IfVfnir. 
Tant  (I**  \rrUM  inifiionlPit,  nllirt><(  :'i  l.iul  ilc  l-ilenH. 
«le  b<*l|p«  qu.ilitfs,  cV»t  inim.i(;in.il>l<>,  iuoiii,  inT- 
vrillrux,  c'est  à  ne  p.is  croire.  Main  que  vous  di 
rai-jo.  loule  bonne,  que  vous  ne  sacliie/  <lrj,i  ;  n'esl- 
il  pas  le  meilleur  den  filn,  le  moili'le  tien  jeunrn 
ijen»  ilr  son  àfje.  l'espoir  du  h.irre.iu  fraiirais' 

«vPiMi:  piTois,  tamjlolant. 
Itii'/.  m.idame  Saint-Aiilnn.  voil.'i.  d«'pni%  linr. 
I""  métier  que  je  l.ïi». 

(Eitt  moalrc  din  mnttclioir  arroir  Ae  •<•<  Urmet.) 
a*DA«K    SAnT-ACRM. 

(.'almez-TOUs,  bonne  mère,  tiepràce.  c.ilmez  vouh 
Je  viens  de  cbez  m.id.ime  (Ihevet,  je  l'.ii  f.iil  lever. 

voici  sa  noie. 

«»n»wr.    piTois. 
Uicn  obli[»»''e.  Vous  .ivez  pensé  à  loul. 

n  vD\HK   siisT-Ai  nn. 
Je  I  rois   bien  ne  rien  avoir  omis.  Je  veu»,  louh' 
lionne.  nn*ner  nuire   fils   clici  le  préiidenl.  qui  «le 
sire  beaucoup  le  coniiailre,  ce  sont  «le    belles  cou 
nji»s.iiu-es  f|iie  je  n'entends  point  q'i  il  nei;lij;e. 

HtnilK    VITOIS. 

(Ujmiuent  don<-.  m  moi  non  plus. 
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MADAME    SAnT-AUElN. 

El  pelil  père,  sans  cioule,  aussi    bien  enchanté  .' 

MADAME     PITOIS. 

Ne  me  parlez  pas,  dans  la  joie  tle  son  àme. 

MADAME    SAIINT-AUBIIV. 

Je  l'ai  rencontré  je  ne  sais  combien  de  fois  ce 
matin,  il  semblait  se  mullipHer, 

MADAME   PITOIS. 

Depuis  quatre  heures  il  est  sur  pied. 

MADAME    SAINT-AUBIIV. 

Vous  allez  voir  les  dames  de  la  halle  avec  leurs 
bouquets;  je  ne  crois  pas  que  petit  père  y  ait 
songé. 

MADAME    PITOIS. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  était-ce  bien  nécessaire  V 

MADAME    SAINT- AUBIN. 

Ah  çà!  bonne  mère,  ne  m'avez-vous  pas  donné 
carte  blanche  ? 

MADAME    PITOIS. 

Je  ne  dis  pas;  mais  il  y  a  de  ces  choses... 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Ce  n'est  pas  ici,  toute  bonne,  le  moment  de  lé- 
siner. Pas  de  petites  économies,  croyez-moi,  ({uand 
il  s'agit  de  l'avenir  d'un  fils.  Jusqu'à  présent  vous 
avez  bien  voulu  en  passer  partout  où  j'ai  voulu  ; 
vous  en  étes-vous  mal  trouvée? 

MADAME     PITOIS. 

Non,  ma  loi,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  le    dire. 

MADAME    SAINT-AUBIIV. 

Vous  voyez  donc  bien?...  Voici  pelil  père. 


tl»    T»0«PtTTKS.  lîM 

SCÈNE  \IX. 

i.u  BKiis.  rirnis 

(louimo  il  J  cliautl,  cv  cIht  ami. 

PITOIS. 
Ji>  ne  s.iis  \r.iiim-nt    p.is.  ilcpm»    liii-r,  nMiiiiniil 
j'fiisic. 

<",a  p.iMO  .iii!»«i  loutc   piTiiiissioii.   «le   l«*   mmni 
'inmc  'il  le  fais. 

MADAME    SAITT-AUBIM. 
l'aii%rr   pflil   pi-rc,    j«>    veux    t|ii<-    vous    pniiK  . 
«|iiclnin*  clioso. 

PITOIS. 

Jo  vtMi*  n-iiilH  rnill»'  |;ràccs,  belli;  Jjnio. 

MVDAVE    SAITr-Al'BI.>. 

\  oiii  iif  m  .u>'^  iloiif  pas  vin;  ic  m.iliii.' 

PIT<>I>. 

Je  n'ai  pas  eu  re  bonlietir;  non,  liell<;  tlann 

«ADAie    !»»MT-At»l!«, 

NoiiH  non»  sninnif.H  pourlnnl,  vin(;l  l'ois  au  moin.'». 
Irouvén  nfi  à  iwt.  Je  »ui*  encore  à  m'expli<|niT 
comnienl  ma  voilure  ne  vous  a  pas  marche  sur  l<' 
corps. 

■  VDAHC     riTOI'». 

C'csl  c«*  que  je  lui  dis  clia(|ue  fois  «pi'il  sorl  ;  il 
ne  preuil  jamais  (».irile  à  rien. 

17. 
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MArtAlllE  SAIM-AIBIN. 

Je  VOUS  dirai  que  j'ai  passé  la  soirée  d'hier  chvx 
madame  Saiiil-Eslève. 

PITOIS. 

(Iharmanle  petite  personne. 

MADAME    SAINT-ACBIN. 

Le  nez  un  peu  l'orl. 

MADAME    l'ITOlS. 

El  d'où  la  conuais-tu,  monsieur  Pitois,  cette 
dame-là  ? 

PITOIS. 

Je  te  l'ai  dit.  Aimable  au  possible. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Un  démon  de  malice  et  de  méchaucelé.  Une  pe 
lite  dame,  bonne  mère,  dont  le  mari  esl  toujours 
à  la  Guadeloupe. 

MADAME    PITOIS. 

c'est  possible,  mais  je  ne  me  la  remets  pas. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Elle  reçoit  beaucoup  de  monde.  Je  suis  sûre  qu'il 
y  avait  bien  hier  chez  elle  deux  cents  personnes 
au  moins.  Des  magistrats,  des  députés,  des  artistes, 
des  hommes  de  lettres,  une  réunion  délicieuse.  Il 
était  près  de  quatre  heures  du  matin,  que  l'on 
dansait  encore. 

MADAME     PITOIS. 

C'est  ce  que  j'appelle  laire  de  la  nuit  le  jour. 

PITOIS. 

Impossible  dans  le  monde  de  (aire  autrement. 


it<  TRoirrrTM.  Il)'» 

ii«D\«K  flvnr-viBn. 
M.ii>  >.iii>  (toiilr,  lioiuii*  .iiuir. 
wntvE   rtroM. 
(Ml  !  je    sji!»    lii<Mi    <|U<>   i|tianl  -i  voim.    iiioiimciii 
l'itois,  »i  ji>  n'y  tenais  la  main... 

«ADWi:  s\nT-Aiim. 
•  •n  a  fait  <lo    la    miisi(|iio.  ollo  cliaiiU*  .1  ravir,  il 
L  inouï  «!••  voir  sortir  d'un   si  pelil  corp»   un   si 
_;ran<l  voliimo  «If  voix. 

MADVHK    PIT)II<«. 

Et  avez-vons  touclit*  un  mol  Je  noire  avocat'' 

».   PITOU,  faisant  un  %i<jnc  à  son  ppouiv. 
Mailaine  l'ituis  ' 

MADAttF.    PITOIs. 

Kli  l>i(Mi  '  iiiioi  ?    Depuis    <|uanil,    s'il    vous    plail. 
nion>i<Mir  l'itois,  mVsl-il  interdit  «le  parler' 
M«n\MF:  f^vivr-AiBiN. 

Hui.  lionne  nn-re.  il  a  éti-  question  «lu  «lier  fiU. 
l)eaurou|i  nn^iiie.  J'ai  et»'-  assez  lieureuse  île  pou- 
voir annoncer,  au  peu  île  personnes  r|ui  l'ifjno- 
raient,  l'iieureut  résultat  ilc  la  journée  d'hier. 

MADAVr.     PITOIS. 

Tout  le  monde  ne  le  savait  donc  pas  '  .Mors,  iixin 
•icur  l'ilois,  i|u'a\e7.  vous  doue  fait  depuis  lii<r  ' 

PITOIS. 

Daine  '  je  le  l'ai  dil.  chère  amie. 

UID4VE     SAJjrr-AtBIS. 

Il  n'v  .1   pus  de  m    faute,  le»  journaux    n'ont  ete 
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inslruils    qu'hier   clans   l'après-midi,    ol   fort  lanl 
encore. 

MADAME    PITOIS. 

C'est  donc  ça. 

PITOIS. 

Non,  mais  loiijoiirs  ,  chère  amie,  lu  es  prèle  a 
me  jeter  la  pierre. 

MADAME    PITOIS. 

Allez  vous  promener,  vous  m'ennuyez. 

MADAME     SAINT-AUBIiS. 

Quel  lélail  donc,  petit  père,  ce  monsieur  avec  le- 
quel vous  aviez  l'air  si  l'orl  occupé,  quand  je  vous 
rencontrai  ce  matin? 

PITOIS. 

C'était  sans  doute  Guichard  5  ne  le  connaissez 
vous  point,  belle  dame? 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Oui.  certes,  je  le  connais,  beaucoup  trop  pour 
mon  malheur.  Comment,  c'était  là  Guichard?  mais 
vous  avez  donc  renoué  avec  lui,  je  vous  croyais 
brouillés  à  morl. 

MADAME    PITOIS. 

Non  pas,  du  tout. 

PITOIS. 

C'est-à-dire,  chère  amie,  ([u'il  a  tout  à  coup  cessé 
de  nous  voir,  nous  n'avons  jamais  su  pourquoi. 

MADAME    PITOIS. 

Ce  n'esl  pas  ma  faute  à  moi. 

PITOIS. 

Ni  la  mienne  non  plus,  je  le  prie  de  le  croire. 


LU     TI»(HPETTE>.  iOI 

«(DiVr.    SAI>T-*rBI1. 

J'ai  loujotirn  rf|;.«r«lc  son  <'>loi|;ii<>nii>nl  iK»  volrr 
tii.ii»oii.  coiiiiiif  un   lrt-»-j;raiul  lionlitMir  pour  von» 

MAniltK    IMTOIS. 

Il  faut  (lin*  antni,  madaini*  S.iiiil  \iiliin.  <]iii>  j.i 
111.115  vous  Ut'  r.ivf/  VII  tl'iin  IxMi  «ril. 

PITOIS. 

Tu  le  Tais  cuniini>  t -.1  des  idioi,  iin  p.iinrt"  Iciimih' 

HUtllIi:    IMTOIS. 

MtMe-loi  donc  un  pvii  di'  les  aiTain-s.  inuii  |i,iiivr<- 
lioinmc. 

«ADAMi:    SAI>T-.\rBI>. 

Je  croi;*  vuiis  .ivuir  dit  daiM  lo  loiiipH  i|ui!  n- 
(■liirhard  t-l.iil  nioin^  ipio  ririi.  un  iii.ilolrii.  un 
drùlo,  i|ui  ni'.i  fail  crnl  insul(*ncc4. 

HAIiVUr      l'ITiHs. 

i.t'\d  in'clouiii'  liicn  dr  !sa  pari. 

PITilIS. 

Non.  m.iir»  (n  as  toujours  voulu  ouLiirciin  lii-ro-. 
"  luT»?  amie. 

MtnAUK    PITOIS. 

Ail  rà  î  monsinir  Pilois,  ji»  vous  l'ai  drj.i  dit. 
.  Knihirn  esl  cr  qu'il  faut  rnrore  vous  lo  n-p/'lor. 
vous  m'enniiy»-/,  ."i  la  (in,  av«*c  vos  ch^rc  amie. 
assez  dp  chère  nmic  comni»*  ça.  Je  vous  prie,  jr 
vous  en  demande  bi«"n  des  pardons,  niadanie  S.iinl 
.\nbin,  mais  c'est  avec  lui  comnir  avec  les  eniauts. 
quand  il  y  a  du  monde  '.\  la  maison,  monsieur  «<■ 
■  poil  (oui  permis. 
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MjVBAME    SAINT-AUBIN". 

Vous  allacliez  à  cela  beaucoup  trop  crimpor- 
laiice,  loule  bonne. 

MADAME    PITOIS. 

C'est  qu'aussi  c'est  à  me  l'aire  sortir  des  gonds. 
Comment,  chaque  fois  que  j'ai  l'air  déporter  de 
l'affection  à  quelqu'un,  il  seiîible  que  ce  soit  une 
raison  pour  ({ue  monsieur  Pitois  le  prenne  eu 
grippe. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Voyons,  bonne  mère,  écoutez-moi,  de  nràce, 
écoulez-moi. 

MADAME    PITOIS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  lait  la  re- 
marque. 

MADAME     SAINT-AUBIN. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez,  toute  bonne, 
d'excellentes  raisons  pour  adorer  ce  monsieur... 

MADAME    PITOIS. 

Mais  c'est  que  je  ne  l'adore  pas  du  tout,  seule- 
ment je  me  plais  à  lui  rendre  justice. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Si  nous  nous  mettons  à  discuter  sur  les  mots, 
nous  nous  éloignons  euticremenl  de  la  question. 
Vous  pouvez  avoir  beaucoup  à  vous  louer  de  ce 
monsieur,  je  ne  vais  pas  à  l'encontre,  peut-être 
même  lui  avez-vous  de  grandes  obligations,  c'est 
ce  que  je  ne  sais  pas  ;  je  dois  néanmoins  vous  pré- 
venir, malgré  tout  l'attachement,  toute  l'amitié  que 
je  vous  porte,  que  vous  méritez  à  tous  égards,  que 
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jc  me  vrrr.ii*  iLiiis  rol>lif].ition  t|p  nr  plin  TOti» 
voir,  »i  jp  vcnai»  j.iin.ii»  ;i  mo  mu'onlrcr  choi  v«ms 
avec  tel  lioinme-là. 

Von»  pouv««z  i^lrt>  I>hmi  Ir.inijuillc,  il  »r  [^anlt'r.i 
bien  il'yjamai*  rometlro  Ir»  pii'dn. 

aADAXC    SAIIT-llDn. 

Apres  cela,  ce  que  je  vous  en  dis.  mes  bons,  nie* 
ficellents  ami»,  c'est  tinii|ueniiiit  «I.iim  voire  inlf- 
r<^t.  libre  à  vous  de  Taire  C)*  i]ue  bon  vous  secnblera, 
vous  devet  luus  deux  me  rendre  assci  de  justice, 
pour  «}lrc  bien  persud«'-s  que  jamai*  je  n'ai  cherclié 
A  eterrer  sur  vous  la  moindre  influence. 

XADAMC    riTOIs. 

('.a  c'e»l  vrai. 

PITOU. 

(,'c  serait  bien  mal  reconnaître,  belle  dame... 
atDiVF.  <kvi^TAiBi:«. 

li'est  surtout  dans  un  moment  comme  celui-ci, 
.jiiand  tous  les  yeux  sont  portés  sur  ce  clier  ••nfant. 
l'espoir  un  jour  du  barreau  Irançais.  l'avenir  de  la 
r.our  royale  de  Paris... 

PITOI!.. 

I. 'appui  de  no^  vieux  jours. 

MVDiVF.    SAIIT-AIBn. 

1.4  (gloire  tl  la  consolation  de  nos  vieilles  années, 
qu'il  est  du  devoir  d'une  amie,  de  si(;naler  à  votre 
itollicitude.  .1  votre  prudence,  tout  ce  qui  pourrait 
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porter  préjudice  à  son  état,  à  son  avancemenl,  à 
son  avenir. 

riTors. 
Eh  bien  !  madame  Pilois  ? 

MADAME    riTOIS. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Pilois,  avec 
voire  air  triomphant?  Tout  cela  me  prouve-t-il  en 
quoi  Guichard  peut  être  si  dangereux? 

MADAME    SAIIVT-AOBIiV. 

Si  vous  voulez  absolument,  mon  excellente  amie, 
vous  refuser  à  l'évidence... 

MADAME    PITOIS. 

II  ne  s'agit  pas  de  ça,  madame  Saint-Aubin. 

MADAME    SAmT-AUBIN. 

Mais  si  fait,  toute  bonne,  vous  devez,  au  sur- 
plus, m'en  croire,  et  si  je  ne  vous  fournis  pas,  à 
l'instant,  cent  preuves  irrécusables  de  ses  ini'àmos 
menées,  si  je  ne  soulève  le  masque  dont  se  couvre 
l'imposteur,  c'est  qu'il  me  répugne  de  le  faire. 

MADAME    l'ITOlS. 

Ah!  madame  Saint-Aubin,  vous  me  permet 
Irez... 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Lors  de  mon  procès,  quand  nous  plaidâmes  en 
séparation  avec  mon  mari,  ce  fut  lui  qui  m'aliéna 
l'affection  de  monsieur  Saint-Aubin,  qui  prit  fait  et 
cause  contre  moi,  faible  femme  que  j'étais,  et  qui 
toujours, depuis  lors,  se  montra  mon  plus  implaca- 
ble ennemi. 
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«(D\t|C    PITOlil. 

Kii  t'iiM-voiM  liien  »i"iro  ' 

MADAVr    SAI^T   \in\\. 

iuulri  son  in  t'a  mil'!!  *onl  jointes  .m  <Io!»«iit.  I! 
•■n  o«l,  au  !tiirpliis.  de  ce  (inicli.iril.  comme  tle  l»ien 
d'autres  dont  je  von»  vois  faire  l.int  <le  ras.  de  n'% 
ilr«>chel,  par  eïemple,  de  Iniin  cci  Itarhot,  de  lou<» 
ces  l-enonilln(,  ion*  f^en^  (jni  vivent  à  vo*  di'-pens. 
«oil  dit  en  pai.vint,  s'eni^rai^sent  d«'  vo*  di'pouilles, 
et  qui  jamai»  ne  me  pardonneront  de  le»  avoir  ap 
prrii»'»  .1  leur  jnsle  valeur. 

PITOIS. 

•  'est  ce  ipie  j«î  nje  lue  «le  dire  à  ma«l.ime  Pilois. 

«vii««>:  riTois. 
\  ous  «lile^  de»  .toltite»  à  la  jourui-e,  esl-ce  ijue 
|.iniais  je  voim  «••  ouïe. 

NADVIIK    >VI>T-AIBI\. 

Il  ne  faut  cepentianl  pas  se  dissimuler,  ma  loti  le 
Itonnc,  que  vou»  voil.i  aujounriini  d.iiis  une  p<>M 
lion  .i  ne  plu»  voir  tout  ce  monde  l.i. 

PITOIS. 

I.e  faii  e»l  que  pour  peu  que  nous  lenion»  à  «'-la 
l>lir  Napoléon  d'une  manière  convenable... 

«ADAUF.    PITOIS. 

Je  n'ai  jamais  pn-li  ndii.  madaïue  S.iint-Aiihiii. 
que  vous  n'ayez  eu  à  vous  plaindra'  de  ce  pauvre 
Guicliard,  il  était  lié  avec  \otre  mari,  p4-ul-/lre 
bien  qu'il  a  pu  dans  le»  temps  taire  cause  commune 
avec  lui,    ecla  iie  me  rcf^ardc  pat.  mai»  quant   mv 

IS 
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Fenonillot.  aux  Brocliel  et  aux  Larbot  que  votis 
mêlez  là-dedans,  quel  mal  vous  ont-ils  l'ait,  qu'avez- 
vous  à  leur  reprocher?  Ce  ne  sont  pas  des  impos- 
teurs, ceux-là? 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Non,  mais  communs,  ma  chère,  archi-communs. 

MADAME    PITOIS. 

Ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  de  très-bonnes 
gens. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Parce  que  vous  êtes  vous-même  excellente,  vous 
voulez  en  conclure  que  tout  le  monde  Test  aussi, 
cela  fait  l'éloge  de  voire  cœur,  bonne  mère,  mais 
cela  n'en  est  pas  moins  la  plus  triste  de  toutes  les 
conséquences. 

PITOIS. 

C'est  évident. 

MADAME    PITOIS. 

Mais  ne  vous  ai-je  pas  entendu  dire  à  vous-même, 
il  n'y  a  pas  de  ça  deux  jours,  M.  Pitois  :  ce  Fenouil- 
lot  est  vraiment  bon  enfant. 

MADAME    SAINT  AUBIN. 

Cela  n'est  pas  une  raison. 

PITOIS. 

Situ  le  prends  par  là,  Cadet  Roussel  aussi  est  bon 
enfant. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Petit  père,  nous  allons  trop  loin. 

MADAME    PITOIS. 

Il  va  si   loin  que  je  vais  abandonner  la  place; 
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t|iMiiJ    nioiisifur  t-iilro  um*  Ion   (I.hih  !«f^  |;ro»«r« 
gairlra,  c'e»l  à  m*  plii«  y  l«M>ir. 

aAD.kHK    S.II1T-ALBIN. 

Noyons,  loule  bonne,  crci  n'fsl  <|iriin«'  plais-m- 
leri«*. 

MAXi^Vi:    riTOLS. 

Que  voiilrx-vous  l'airP  d'un  hunimo  (|iii  n'a  pas 
pour  ileu\  miniitos  (l<>  rai^^on? 

MIDAMC    SAI^T-AfBIN. 

Pelil  père  a  on  tort. 

lADAXE    PITOI<l. 

Cest  loujotirs,  dans  tout,  la  nn^mc  cIiumv 

aiOVVr.    S^ITT-AIBI'«. 

Ces  m^mcs  f.cnt  ilonl  nous  p.irlioiM  il  n'y  a  qu'un 
instant  encon*.  1^10  vous  rc(;anli'z,  aujourd'hui, 
comme  vos  amis  1rs  plus  cliors.  les  plus  di-vouës, 
<|ui,  dites-vous,  onl  su  vous  donner  tant  de  preuves 
de  vive  affection,  de  sincère  attachement,  où  sont- 
iU  '  Pourquoi  ne  les  voi«-je  pas  se  presser  autour 
de  vous? 

Sknw!   piTois. 

Je  vous  dirai  à  ça  que  chacun  a  ses  occupations. 

■ADANC  SÀlTT-ACBn. 
Pourquoi,  lors  nu^tne  que  des  indilTérenls  sem- 
lilenl  premlre  p.irl  à  votre  félicité.  I.i  partajjer  en 
quelque  sorte,  pourquoi  eux  seuls  se  tiennent-ils 
a  r»'carl.'  ("/c»l  ilans  de  pareils  moments,  crovex- 
le  bien  ,  c'est  au  roili'^u  des  joies  et  des  désolations 
du  foyer  domestique,  que  l'on  sent  plut  que  jamais 
le  Iwsoin  des  é|>anchements,  qu'il  est  doux,  alors. 
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de  presser  des  mains  amies.  Loin  de  moi  l'idée  de 
vouloir  me  l'aire  un  mérite  des  quelques  preuves 
du  profond  attachement  que  j'ai  pu  vous  donner  en 
cette  circonstance,  mais  toujours  est-il,  que  nulle 
puissance  au  monde  n'aurait  pu  s'opposer  à  l'ae- 
complissemenl  de  ce  devoir  sacré  de  l'amitié.  3Ia- 
lade  et  souffrante  que  j'étais  hier,  n'ai-je  pas 
affronté  la  chaleur,  les  éclats  d'une  soirée  bruyante 
pour  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée 
par  notre  fds  chéri,  de  notre  Napoléon?  Ce  malin 
encore,  je  le  proclamais  ce  triomphe  j  qu'onl-ils 
fait,  ces  Guichard,  ces  Brochet,  ces  Fenouillot  et 
ces  Barbot?  Que  sont-ils  devenus,  je  vous  le  de- 
mande? Leur  silence  ne  vient-il  pas,  à  l'appui  de 
ce  que  j'avance,  les  accuser  d'égoisme  et  d'indif- 
férence ? 

PITOIS. 

Ah  !  bravo,  belle  dame,  quelle  admirable  sortie  ! 

MADAME    PITOIS. 

Vous  faites  de  nous  tout  ce  que  vous  voulez. 

BLVDAME    SAINT-AUBIN. 

Séchez  vos  larmes,  bonne  mère,  venez  dans  mes 
bras,  sur  mon  cœur,  toute  excellente,  c'est  là  votre 
place. 

MADAMi;    PITOIS. 

Ah  !  madame  Saint-Aubin  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

(Miidainc  Pilois  se  jette  à  coijis   perdu  dans  les   bras   de    sou 
aiDic.  ) 

PITOIS,  hors  de  lui. 
Divine,  adorable  amie,  oui,  j'en  prends  ici  l'en- 
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^;j|;oaieiit  «oloniiol,  uni,  ji*  vous  («■  jure,  |>lti»  dt- 
(jiiicliard,  |>liM  <l(*  Kciioiiillol,  de  Harbut,  |iliis  ja 
nuis  lie  Hroclii-l. 

Mji5  que  \i)U>  outil»  lail  ' 

SCÈNE   X\ 

Lis  lÈit-H,  SOl'JilK. 

MipHir. . 
Un  tK-iu.iiiilc  j  |>.irler  .1  niadanir 

■  ADtVC    riTUI<i. 

Je  n<-  Mll^  |i.iN  d.ins  un  élal  à  %<>ii   |h  ■  ^.>llll< 

PITOIS. 

Prend»  un  |>fU    sur  loi.    Adtlaide,  soni;e    i|n'  l'i 
jourd'liui... 

VAPAME    5AI!rT-AUBJ?l. 

l'elil  père  a  r.iinon. 

MVD^HK     PITOIS. 

\  ou»  perniellez.  nudanx- Sainl-Aidiin 

■ADAMi:    SAI>T-ALDI?I. 

(ifimnieiil  ilone,  lonle  lionne. 

M\DV«C    PITOIH. 

Je  rcviciM  dans  un  in>lanl. 

SCÈIVE  X\l. 
l'ITOIS.  lADAiB  SAINT  VriUN. 

PITol-». 

Oui.    célesle    amie.    1 'i*sl  «l.in»    df    p.ireils    ino- 

18 
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menls  que  Ton  sent  le  besoin  de  presser  des  mains 
amies... 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Que  i'ailes-voiis,  pelit  père  5  vous  vous  oubliez, 
Dieu  me  pardonne. 

PITOIS. 

Vous  voyez,  belle  amie,  ce  que  j'ai  à  souffrir; 
pas  d'àme  qui  me  comprenne...  Ayez  pilié  de  moi, 
je  vous  conjure,  laissez-moi  vous  adorer. 

MADAME    SAINT -AUBIN. 

Ce  n'esl  ici  ni  le  lieu,  ni  le  moment,  relevez-vous, 
Pilois,  relevez-vous.  Je  l'exige,  je  le  veux. 

PITOIS. 

Je  vous  ai  offensée,  belle  amie. 

MADAME     SAINT-AUBIN. 

Brisons  là,  je  vous  prie...  Eh  bien!  qu'est-ce? 
quel  est  cet  air  décomposé  ? 

PITOIS. 

J'ai  mérité  votre  haine. 

MADAME     SAINT-AUBIN. 

Encore?  EnCant  !  je  vous  pardonne. 

PITOIS. 

Oh  !  ciel  !  est-il  possible  ! 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Faisons  la  paix.  Plus  do  raison  à  l'avenir,  vous 
me  le  promettez? 

PITOIS. 

Trop  excellente,  mille  lois.  Je  vous  le  jure. 

MADAME     SAINT-AUBIN. 

Je  dois  vous  apprendre  que  Napoléon  est  amou- 
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r<MM.  in.ii»  .imoiirriiï  lou  il<*  iii.itl.ui))^  S.iii>lK*lrVf. 
piron. 
{'.e\a  nr  m'i'-lonno  poinl,  illf  r»l  r.ivin^.inlo  coinni(* 
voui.  Ifiiiiiu'  cliariii.inte  cumiiio  \uti«. 

MADlVi:    S-UXT-ALBIN. 

Kllc  ni'isl  viMiiii-  voir  ce  matin,  »lli'  csl  lorl  «mii- 
l)arrass«-e,  elle  senl  combien  csl  |;r.iiulo  l.i  «litTc- 
rencc  i|iii  eti^li*  riilre  son  .i(^o  vl  le  sien;  re  serait 
>r.iimeiil  le  comble  Jti  riJicule  ipriine  semblable 
liaison. 

UTOU. 

Voii»  croyez? 

■AD^HK    SAI>T-AIBIN. 

Mais,  sans  iluulc.  Au  surplus,  nous  en  reparle- 
rons, petit  père;  nous  en  rrparl)*rons.  Ma  visite, 
ce  matin,  était  un  peu  intéressée,  je  ne  vous  l<- 
cèle  pa*  ;  el  s.ins  la  présence  «le  maman  l'ilois,  il 
y  a  déjà  lon^^temps  que  vous  en  connaîtriez  le 
motif. 

PITOIS. 

Comment,  belle  amie,  vous  auriez  quelque  clio.s** 
a  me  demander  ;  main  c'est  lro[»  de  bonheur  mille 
Fois.  . 

MA0A1IK    SAIXT-AIDIN. 

Vous  allez  me  trouver  bien  indiscrète... 

PITOIS. 

Jamais.  (.Mi  '  non,  jamais. 

MADAHr.    !aiTr-Al'[ll> 

Il  Tant  absolument  qnr  vous  m  •■•  l.iirn-z  sur  li 
valeur  de  ers  papier». 

■  klU  lui  |>rrMBl«  de*  bilUu  <|u  «lU  lir*  «Ji  («a  porUUuillc. 
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PITOIS. 

l'ardou...  toujours  de  la  même  personne. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Toujours  de  cel  homme  avec  lequel  Irailail  au- 
Lrcl'rois  M.  Saint-Aubin...  Il  ne  vous  inspire  pas 
grande  confiance,  je  le  vois. 

PITOIS. 

Comment  donc,  belle  amie?  Mais  si  l'ait. 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

11  suffit  vraiment  que  j'aie  eu  ce  malin  roccasioii 
de  vous  donner  quelques  preuves  d'amitié  pour 
vous  pouvoir  exprimer  tout  ce  que  ma  démarche 
auprès  de  vous  me  semble  avoir  de  désagréable  j  et 
sans  un  service,  je  ne  vous  le  dissimulerai  pas,  qui.' 
réclame  de  mon  amitié  une  personne  de  ma  connais- 
sance, de  la  vôtre,  petit  père... 

PITOIS. 

Je  vous  comprends...  Dans  deux  heures  lc.> 
fonds  seront  à  votre  disposition... 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Toujours  excellent. 

PITOIS. 

Ne  serai-je  pas  encore  votre  obligé? 

MADAME    SAINT-AUBIN. 

Le  moyen  de  vous  en  vouloir  après  cela...  Je 
me  retire...  Adieu,  enlant. 

PITOIS. 

Comment  !  déjà  ! 


\iiiM.  «I.nii  (Ifiix  licnrt's,  ne  l'oublier  pjs. 

PITOI>. 

^  "»un  roiiii.ii»!tfz  iiiuii  fxaclituiliv 

«AUmK    SVI>T-.VLUIM 

llfslc*. jo  vous  CM  conjun*. 

PITOI1, 

Non.  bolle  iLiiiu*.  vuiin  n'oliliciulrct  laïuai»  il- 
moi  ce  sacrifice. 

SCÈlNb    Wll 

«tutac  li  l'Ois,  accourani  tout  e/fiirét'. 

■  \D\VI.     PITOI*>. 

I  iif  iiMilre<<»e  '  Mon  fiU.  iiin'  iiuitresso  •  J»* 
vil  ll^.  iiM  loi.  ilVii  .ip|>ri-ii(lr<'  «le  belles  '  c'est  du 
joli,  c'est  (lu  r.i|^oùt.in(.  Kl  plus  personne  ici  '  nuo 
«oitt-il»  »levc«u» /  Sophie  !  «^tes-vou-»  l.i  ' 

SCÈNE   XXIII. 

■  u.»it  ITUMS.  Sni'llll 

>OI>IIIL. 

lii.  iii.ulanic. 

HAb^VK     PITlIls. 

'il  ■•■.I   M.  l'iloi.H,  uiaiIrnioiM-lli'  '  M. ni. mu    ."^aint 
\ul>iu,  où  est  elle  pass4-e  ' 

S4»PHit:. 
I.lle  vient  Je  sortir,  niatlanie.  monsieur  élail  avix- 
elle. 
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MADAME    PITOIS. 

Et  mon  fils,  où  est-il  dans  tout  cela? 

SOPHIE. 

Je  n'en  sais  rien,  madame. 

MADAME     PITOIS. 

Vous  mentez,  vous  le  savez.  11  n'est  point  ren- 
tré, je  sais  tout. 

SOPHIE. 

Mais,  ma,dame,  comment  se  fait-il?  Je  vous  as- 
sure... 

MADAME    PITOIS. 

Taisez-vous  ;  et  tenez,  puisque  vous  n'êtes  au 
courant  de  rien,  dites-vous,  je  vais  vous  y  mettre, 
moi.  Apprenez  donc  que  monsieur  mon  fils  a  une 
maîtresse;  oui,  mademoiselle,  unemaîlresse  en  titre, 
une  grande  dame  ;  je  m'en  doutais,  je  viens  d'en 
acquérir  la  certitude.  Mais  qu'il  y  prenne  garde, 
qu'il  ne  s'avise  pas  de  me  l'amener  jamais  chez  moi, 
sa  maîtresse,  je  vous  la  campe  à  la  porte.  D'ailleurs, 
quand  j'y  pense,  à  quoi  bon  luiserviraitd'y  revenir 
lui-même,  auprès  de  sa  mère,  sa  maîtresse  ne  va- 
l-elle  pas  bien  lui  tenir  lieu  de  tout. 

SOPHIE. 

Ah  !  par  exemple  !  madame  ne  se  croit  pas... 

MADAME    PITOIS. 

Je  vous  ai  dc-jà  priée  de  vous  taire.  (Elle  va 
s'asseoir  dans  un  coin  de  la  salle  en  agitant  ses 
pieds,  qui  iémoiçincnt  de  toute  son  indignation .) 
Et  c'estchez  madame  Saint-Aubin  encore,  que  s'est 
l'ait  tout  en  beau  tripotage  !  Et  moi,  bonne  jobarde. 
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i|iii  ilonnais  il  n'y  a  (lu'iiii  instant  à  plriii  collier 
iKiii*  tnuirs  »c»  bollon  proloitt.itions  à  rrllrl.i,  qui 
m*all<>n(lri»«ai4  en  écoulant  Ion*  se*  l>.i»aril.i[jps. 
Qu'elle  y  ri'virnne  jamais,  ci>nimp  je  lui  dirai  son 
Tait.  Mai».  Dion  me  panionno,  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
M.i'itois  qui  faisait  aussi  le  fjalantin  auprès  d'cllo,  si 
je  ne  me  trompe  ;  là,  riiez  moi.  sous  mes  yenx,  il 
luifauilrait  peiil-t^lre  bien  austi  une  maîtresse,  à 
rt'Iui-là.  l'olisson  î 

.«lOPniE. 

Ali  '  madame... 

MXDAME  prrois. 

Je  ne  \titis  ilcmamli:  pas  votre  avis.  Allf/de  ce 
pas  chez  les  Fenouillot.  les  Hroclicl  et  les  Barljot. 
leur  dire  que  j'ai  lie-soin  de  li-s  \oir  a  l'instant 
UM^me. 

soruir . 

ilais,  madame,  votis  n'y  pensez  pas.  ce  n'est  que 
demain... 

MADAMK    PITUIS. 

Faites  ce  que  ji'  \ous  ili.s.  mademoiselle,  et  pas 
d'observations,  vous  savez  que  je  ne  les  aime  pas. 
Kli  bien  !  sera-ce  pour  aujourd'hui? 

SOPHIE. 

Oui,  madame. 

SCÈI^K  XXIV. 

a.\DA1IE    PITOIS. 
Je  ne    sais    pas.  mais   en    voil.i  une    qui    branle 
lirrildement  dans  le  manche.  Ini*    madame  Saint 
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Eslèvc,  quami  j'y  pense  ;  qu'esl-ce  que  c'est  que  ça? 
Ouelque  inlrigante  encore,  avec  son  mari  à  la 
Guadeloupe!  Un  digne  pendant  de  madame  Saint - 
AuJjin.  je  suis  sûre.  De  toutes  ces  saintes  dames-là, 
je  commence  à  en  avoir  cent  pieds  par-dessus  la 
lèle.  Qu'elle  vienne  encore  nous  trouver,  la 
madame  Saint-Aubin,  nous  échanger  ses  cliiffons 
de  papier  contre  de  bons  écus,  je  me  charge  delà 
recevoir,  Timperlinenle,  qui  encore  se  permellait 
lie  dire  noire  fils,  notre  Napoléon.  N'aurait-on  pas 
dit,  à  l'entendre,  que  c'est  elle  aussi  qui  l'a  élevé  et 
mis  au  monde?  Ah!  nous  donnons  dans  les  maî- 
tresses !  Et  un  bètat  de  mari  comme  cePilois,  qui, 
je  le  parierais,  est  enchanté  de  tout  co  commerce- 
là.  Comme  je  vais  lui  faire  voir  que  j'y  suis  aussi 
pour  quelque  chose  dans  la  maison,  moi.  Il  m'a 
assez  laliguée  de  ses  connaissances,  à  lui,-  aux 
miennes,  à  présent.  C'est  au  tour  des  Guichard. 
des  Fenouiilot,  des  Brochet  et  des  Barbot  ;  il  aura 
beau  dire  et  beau  l'aire,  il  faudra  bien  que  ce  soit 
ainsi.  Ouelie  journée,  quand  j'y  pense  !  Moi  <|ui. 
ce  matin,  étais  si  heureuse,  j'ai  bien  fait  de  la  dé- 
pense comme  si  j'attendais  vingt  ambassadeurs  à 
dîner  :  j'ai  peut-être  avancé  une  centaine  de  louis 
à  cette  diable  de  femme,  hypothéqués  sur  les  brouil- 
lards de  la  Seine,  cl  pour  arriver  où,  je  vous  le 
demande?  C'est,  ma  foi,  payer  ini  peu  cher  pour 
des  trompettes , 
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Persoitiia^e^. 


M.  RINEÏ. 
M-c  BINEÏ. 
Édoi'arw  BINET. 
M.  GUITTON. 
M""  GUITTON. 
ROSALIE. 

Un    CONTROLEUR. 

Ouvreuses. 


L\  l'Ail  iiE  \\\:  M'tawaE. 


SCENE  l'REMIKKK 

Mu.k.t  lUNKT,  KIK>I   \\\\)  lilM-  I  . 

«Mikit.     Bllt.T. 

Allons,  tiloti.ird,  «IfptVIiiï-loi  de  oiriT  If»  ioii- 
Imt». 

r.OUl  iHD. 

rtiuri|iK)i  iloiu-,  uiaauii  ' 

llDiSe     BI.MT. 

I  ti  le  i.iiirj^  |)ltis  lard . 

tpoïkkb 
K»l  ce  que  non»   dlion»   l>aii;n»;r    \ior  .1  U  Si-inr* 
cunime  hier,  il  in,  maman  ' 

ItUlSI.     BI^IT. 

Non,  imn  ,  «lfp»V  lu*  loi  «Ion»- ;  Ion  [uto  va  r»'VP- 
nir  d«r  son  ItnrtMU  ;  la  lablo  e»l  mi»*-.  Kli  liien  ' 
mauvais  sujet,  vcni-lu  bien  vile  aller  clierclier  le» 
brosses  et  Ion  cirage  dans  la  cuisine...  (^)u'esl-cc 
que  cela  signifie  donc  de  rr.icher  sur  sa  cliaussun; 
el  ib*  froller  avec  sen  miiiin.  Je  le  l'avai»  poiirl  int 
bi«'n  di'lrndu,  |;arnfmeiil  ! 

CDOl'iHD. 

t.'esl  plus  vile  fait,  na  '.. . 

■*i>A«t  tisiiT,  touge  comufif  une  l'creriste 
I  et  enlanl  là   me   Ter-i  mourir    df  1  li.i|;rio       Vif' 
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mon  corset,  il  me  conpe  les  hanches.  Ce  (jue  c'est 
de  ne  pas  se  corser  tous  les  jours  ;  ça  ne  m'arrivera 
plus,.,  aïe... 

EDOUARD. 

C'est-ybien  comme  çà,  maman? 

MADAME    BINET. 

Pas  trop...  mais  enfin... 

EDOUARD. 

Ousque  nous  allons  donc,  maman? 

MADAME    BINET. 

Nous  allons  au  spectacle  ! 

ÉDODARD. 

Oh  !  quel  bonheur  !  (  Edouard  se  met  à  tirer  la 
queue  d'Azor,  qui  pousse  des  hurlements  effroya- 
bles. ) 

MADAME    BINET. 

Veux-tu  bien  laisser  cette  pauvre  bêle. 

EDOUARD. 

Eh!  ça  ne  lui  fait  pas  de  mal  !  Y  s' plaint  par  ta- 
(juinerie. 

SCÈNE  II. 

M.  BINET,  MADAME  BINET,  EDOUARD. 

M.  BINET,  posant  son  parapluie  dans  un  coin. 
Eh  bien!  ce  dîner  est-il  prêt? 

MADAME    BINET. 

Archi-prêt. 

M.    BINET. 

Bon.    As-tu  prévenu  M.  Guitlon  et  sa  fille,  qui 


iluivenl  partager  la  lojc  avec  nous.  i|iio  iiuim  par 
tons  à  cini]  heures? 

M\D\«F.  nnj.T. 
Oui;  mais  vous  savez  cpir  M.  («uillon  est  tou- 
jours lonf]  eomme  un  serpent  à  sonnettes.  Avant 
qu'il  .lit  r.iit  ses  quinze  tours,  nou^  aurions  le  temps 
li'jllorjuisqu'j  la  lune.  Je  crains  que  nous  ne  soyons 
forcés  Je  partir  sans  lui. 

».   BntT. 
t^h,  oli  !  ceci  est  grave,  el  demande  réflexion. 

£001  «RD. 

Oui,  oui,   nous   partirons  sans  lui,  n'est-ce  pas, 
papa"» 

n.   !  nrr 
Ça  sent  le  brûlé. 

H  \  n  \  n  r.  c  n  t  T . 
Une  idée. . . 

%.     IIMET. 

Kdouard...  ion  .i^^idle... 

(DOl ARO. 

Moi...  ppa... 

n.   r.M».T. 
Comment,  lu   m-  vtMn  pas  de   soupe,  toi  qui  «ri 
"^  iilol.îlre.  . 

KDOt  \Rn. 
Partons,  dis,  ppa. .. 

a4D\iii   nnti. 
r.o  pauvre  enfant...  C'est  pourtant  le    spcclacir 
'|iii  lui  tourne  la  ti^le.. 

I'» 
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M.    BINET. 

Celle  soupe  esl  bien  salée... 

MADAME    BINEl. 

ïu  es  l'on,  M.  Binel...  Sais-lu  que  M.  Giislave, 
notre  voisin  du  troisième,  est  bien  gentil  de  nous 
avoir  donné  une  loge  de  six  places  avec  droit  pour 
son  théâtre...  Je  n'ai  encore  été  que  quatre  l'ois 
dans  ma  vie  à  la  Gaieté...  La  première  fois,  c'était 
ie  jour  de  ma  confirmalion,  avec  grand'maman 
Flicot...  Voilà  six  ans  tout  juste  qu'elle  esl  morte, 
cette  pauvre  lémme.  Tiens...  ça  me  fait  oublier 
que  je  n'ai  pas  été  hier  mettre  une  couronne  sur 
sa  tombe,  au  Père-Lachaise.  (Faisant  une  gri- 
mace.) Aïe  !  mon  corset. 

EDOUARD. 

Mange  vite,  dis,  ppa... 

M.     IJI^ET. 

Celle  omelette  est  détestable... 

MADAME    BIINET. 

Bah  !  tu  rêves... 

M.    EINET. 

Veux-tu  de  l'omelette...  Edouard? 

EDOUARD. 

Merci,  ppa,  j'  iiai  pas  Caim.  (Ici  Azor  pousse  un 
hurlement  plaintif.) 

M.    lilNET. 

nu'est-ce  que  c'est  donc  (jue  ça? 

EDOUARD. 

Je  sais  pas,  moi... 


Iir.   sPCl-TACLC.  ^2  > 

\  uiU  ro  cliifii  <|ui  crie  iiiaiiiU'iiaiil  n.iii^  iiuuii  !•' 
toiiilio...  Al»'...  iiiun  corset. .. 

l'oul  c««  i|u'il  \  .1  ilf  »i'ir.  i'«'>l  niif  j'.n  |i.i»  Imin;»-. 
\  1.1  iiH's  jambes.  (//  donne  un  ijianit  coup  dv  pinl 
à  tior.souila  table. —  Moureau  hurlement pinintif  ) 
a.   Bni.T. 
Ulons  ,   l'iiliTiui*  ce   cliii'ii    il.iiis    l.i   <  ImimIh  •'    .i 
coiiclicr;  il  in'jgjco  le»  iktIi. 
tuoi \H0. 
Ihii...  ppj...  [Il  traîne   -tsor  dans  lu  itianibre  >i 
coucher,  et  lut  donne  un  coup  de  pied  iicant  de 
fermer  la  porte...  Aourt'ou  hurlement  plaintif  ) 
a4o\Mc  unsT. 
Kiicore...  c*t*»l   J rôle  que  ce*  d<MH  i^lros  l.i   ne 
piiisseiil  pas  \ ivre  ensemble...  .Vio!  nuui  corset. 
H.    BniT. 
Je  l'avais  bien  dit  ipie  r.\  sentait  le  bn'ile.. .  V  oiv 
ce  rùti... 

MAii.we  Bni.T. 
i'.'esl  vr.ii,  il  est  un  peu  noir.nuo  veux  tu  '  depuis 
tieux  heures  je  suis  à  l'envor*    <  <  nr.irrUr  si  i.in- 
aient  d'aller  an  spectacle. 

1.   nnii 
\  I  in-lu  (lu  [;ii}ot,  r.dou.ir<l  ' 

I.DOt   \RII 

Merci,  |'|ia. 

m.  sntT. 
.\lai*  lu  mourr.is  île  laini,  ni.illirunux  rnlinl  ' 
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MADAME   BINET. 

Allons,  je  suis  prête.  Aïe!  Presse-loi  donc  un 
pen,  M.  Binel.  Edouard,  va  chercher  un  fiacre,  et 
avertis,  en  passant,  M.  Guilton. 

EDOUARD. 

Oui,  mman.  (Edouard  sort  en  courant.) 

MADAME    BINET. 

Allons,  Binet,  allons,  voilà  une  cravate  blanche. 
Laisse-moi  te  faire  ton  nœud.  Voilà  ton  gilet.  Prends 
garde;  attache  bien  la  chaîne  de  montre.  Il  y  a  tant 
de  mauvais  sujets  dans  Paris.  Voilà  ta  canne  et  Ion 
chapeau.  Allons,  c'est  qu'il  y  a  loin  de  la  rue 
St.-André-des-Arts  au  boulevard  du  Temple. 

EDOUARD. 

Mman,  le  fiacre  est  en  bas,  et  M"«  Guitton  aussi. 

MADAME    BINET. 

Bon.  Il  faut  espérer  que  son  père  neserapas  loin. 
Pourvu  qu'elle  n'ait  pas  ses  pâmoisons  pour  toute 
la  soirée,  comme  à  l'ordinaire.  Aie!  mon  corset! 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  mademoiselle  GUITTON,  ROSALIK. 

MADEMOISELLE    GDITTON. 

Monsieur,  madame  Binct. 

MADAME    BINET. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre. 

M.     BINET. 

Et  le  papa? 


ok  trier ACLk.  "izo 

■  AUKIUI»KLLB    Ul'ITTl)^. 

I.f  Toilà  i|iii  descend  ;  il  nntiail  los  cordons  de  se« 
Noiiliers  dans  l'escalior. 

I  «MiJDiirs  distrait. 

l^DtVDiïtr.i  I  K   i.iirriM. 

Nf  m'en  parifz  p.ii.  une  vraie  l»"^le  de  linolte  de 
soixante-cinq  ans  :  mais  il  n'y  a  rien  dVlonnant. 
(^)uand  on  a  passé  toute  sa  vie  dans  rinslructiun 
publique,  an  milieu  des  enTants... 

«ADWe    BMCT. 

Les  onTants,  c'e«t  si  tyraiinii|iie.  Finis  donc  , 
Edouard,  ne  balance  donc  pas  cette  voiture  comme 
•■1    M.  Binot.  fais  finir  Ldouard    An-!  mon  corset  ! 

V\De«OISELLB    GllTTO>. 
\  ous  voyez...  madame  Ilinct...  jesnis  »ans|;i^ne... 
(Jumme  nous  avons  trois   places.  J'ai  amené  avec 
moi  Rosalie,  notre    nouvelle   domestique.  {Rosalie 
fuit  urne  révérmce.) 

M^nvNR   ni^ir. 
Kt  vous  avez  eu  raison.  Il  l.nil  liien  lui  procurer 
quelques  distractions  a  celle  jeunesse...  .Me,  mon 
•  orset...  Kt  le  papa  (iuitton.  il  ne  vient  donc  pas. 

lADCVUlSELLK    Cl'ITTOI. 

Ah  !  je  suis  sur  un  brasier  ardent. 

I.r.    COCHER. 

Dame  '  si  j'attends  encore  un  peu.  vous  me  paierei 
i'Iieure. 
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MADAME    BINET. 

CoiiiuiL-  c'est  agréable  ! 

M.   BiNET,  riant  bêtement. 
Ah  !  ah  !  ah  !  papa  Guillon  aurait  l'ait  ini  mauvais 
employé.  L'exactitude!  l'exactilucle! 

MADEJIOISELIE    GUITTON. 

Rosalie,  descendez  de  la  voiture  et  appelez  mon- 
sieur Lieu  fort. 

ROSALIE,  d'une  voix  perçante. 
Monsieur!  Monsieur! 

M.  BiNET,  voulant  descendre  de  la  voiture. 
Attendez  donc,    cette   pauvre  fille  va  se  casser 
(|uelque  chose  dans  la  poitrine.  Laissez-moi   l'ap- 
peler, le  papa. 

MADAME   BINET ,    retenant  son  mari  par  le  pan  de 
son  habit  et  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 
Veux-tu  rester  là,  Binet.    Tu  es     bien  complai- 
sant aujourd'hui.   Chacun  son   métier  ;  mêle-toi  de 
ce  qui  le  regarde.  Aie,  mon  corset. 
M.  GUiTTON,  laontrunt  sa  tête  àunc  fenêtre  du  troisième. 
Ma  fille,  je  ne  trouve  pas   ma  tabatière,    sais-tu 
où  elle  est? 

MADEMOISELLE  GUITTON,  «6  mettant  ù  la  portière,  d'ttne 
voix  criarde. 
Sur  le  bufl'et,  à  côté  du  restant  d'asperges. 

M.    GUITTON. 

3Ierci. 

EDOUARD. 

Que  c'est  fnniivoux  d'attendre  comme  ca  î 


DB  srEr.T«r.iK.  'i^2'i 

V.     Dl'ir.T. 

\  ••ux m  l<»  Inirr.  poli^^un. 

««Dniitisiii.i:  i;iiTTii>. 
Allons,  remontez,  ilosalio. 

ii\i)A«r.  Bnrr. 
Mon^ioiir  Binot,  pa^^o  il.ins  co  co'iix  li    {Ma'tntnv 
prtmti   lu   place    qu'or cupnit  son  mari  m  fiur  île 
Hoialie.) 

Ut.  cuciir.R. 
Ilourj^rcHs.  roiis  paierez  l'heure. 

ii\nv«f:  Bi^r.T. 
(  omme  iV*l  (^enlil  !  Aie.  mon  corset. 

■  iDIVOlsriir.    GCITTO^. 

Je  suis  .1  |j  torture.   Je  suis  sûre  que  je  v.iis  me 
trouver  nul. 

^.ooi'AiiP,   pleurant. 
Ili!  Iii!lii!i|uer'«'sl  ennuyeuxcraltenilrr  i  «>uimi  <  i 

M.  Biir.T,  lui  donnant  un  fouf/ltl. 
Tiens.  «Irôle. 

>tM>t«RD,  pleurant. 
Je  ne  veux  plus  aller  au  spectacle,  na  ' 

M.     BIMT. 

Reste  li,  ou  je  le  lue. 

■ADruoisrii»:  r.trrro:'!,  le  contenant. 
Oli!  monsieur  Binet.  {HesptTftnt  un  Jlaron  )  Mes 
iierTs  sont  aujourd'hui  d'une  telle  sensiliililè. 

■  ADAVr.    BIXfT. 

Il  est  toujours  comme  r.i   il.ins  1rs  extrêmes,   il 
Taccablc  tie  chalerics  ou  bien  il  l'assummo  ' 
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M.  BiNET,  avec  (lignite. 
Je  suis  le  père  de  mon  enfant  ! 

MADAME    BINET. 

Eh!  c'est  convenu  !  mais  enfin... 

MADEMOISELLE     GUITTON. 

Ah  !  voilà  mon  père  ! 

MADAME    BINET. 

C'est  bien  heureux  !  Aïe  !  mon  corset. 
SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,  M.  GUITTON,  tout  vêtu  de  noir. 

TOUS. 

Arrivez  donc...  arrivez  donc... 
M.  GUITTON,  se  plaçant  devant  le  marchepied  et 

saluant,  son  chapeau  à  la  main. 
Madame  Binet,  daignez  accepter  mes  hommages. 
M.  Binet,  je  suis  votre  très-humble  serviteur...  Petit 
Edouard,  bonjour. 

MADAME    BINET. 

Jlontez  donc.M.Gnilton,  vous  nous  ferez  toutes 
vos  cérémonies  dans  la  voiture. 

M.    BINET. 

Eh  bien!  Edouard,  je  crois  que  vous   n'avez  pas 
répondu  à  M.  Guitton. 

EDOUARD,  sanglotant. 

Bon...  bon...  bon...  jour...  oooour,  m'sieu  Gui... 
Gui...  Gui...  Gui...  lion  ! 

M.    GUITTON. 

Ah!  ail!  nous  avons   du  chagrin...  nous  n'avons 
pas  été  sage. 


M  SPICTACil.  Hi) 

<•    niNrt 
l*rt?CHoracnl    . 

%.   (;iirTo?i. 
Je  foniiai»  SI  bien  cela  !  (,)ii.inil  on  a  vlr  prntlani 
Irenlf  an»  professeur  «le  srplième  au  colléjje  myal 
•le  I.ouis-lcGr.ind  ..  Je  ne  vous  (jt''ne  pa*.  niailame 
Binet  ' 

«IDVIir    BIXET. 

Pu  tout,  ilu  tout.  M.  (iuilton.    Vif    mon    rorsi-i. 
KuTin,  nous  sommes  en  roule. 

».    BIMT,  tirant  sa  muittu  . 
Sepl  heure»  moiii»  ilix  '  et  le  spectacle  commence 
1  SIX  heures  ' 

«M>«1lt.    Bixr.T. 
Ail,  fiiiifi  Dieu! 

»'t><»r»RD.  plt'uranl  toujmirs. 
Non»...  ne  \erroii»  pa»...    le   co...    ro...    rom... 
romiucncpmenl. 

w.    nixi.T. 
Veux- tu  bien  le  taire,  sacrebleu  ' 

H.    CCITTO?!. 

(ihut,  cliul,    M.  ilinel.  I.e  poêle  l'a  ilil      M<txiniu 
tlebetur  puero  raerrntia. 

9\u\vt.  BifrT,  à  part. 
.Vllon»,  \oil.i    qu'il    va    eiirure  nous  débiter   son 
(*alinialhias.  Aie,  mon  corset. 
%.  Afsr.y. 
Nous  somme»  arri»»*»  devant   Sainl-Merry,  non» 
av.inrnn» 

H) 
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MADAME    BINET. 

Commenl,  nous  avanootis.  Nous  voici  arrivés. 
(Mettant  la  tête  à  la  portière.)  Ah!  mon  Dieu,  un  em- 
Ijarras  de  voilures. 

M.    BINET. 

11  y  a  des  charrettes  jusqu'à  la  rue  des  Gravilliers. 
En  voilà  au  moins  pour  une  heure. 

MADAME  BINET,  toujours  à  1(1  portière. 

C'est  un  convoi  tout  entier...  Encore  quelques 
minutes. 

M.    BINET. 

Ça  ne  serait  pourtant  pas  arrivé  si  nous  étions 
partis  plus  tôt. 

M.  GuiTTON,  humant  une  prise  de  tabac. 

Ou  si  nous  avions  pris  un  autre  chemin.  Mais  les 
deslins  sont  inflexibles. 

EDOUARD. 

lli,  hi,  hi,  nous  n'arriverons  jamais. 

M.  BINET,  hors  de  lai. 
Te  tairas-tu,  brigand  ! 

MADAME    BINET. 

Ne  le  larabusle  donc  pas  comme  ça,  M.  Binet. 

M.  BINET,  avec  dignité. 
Il  me  semble  que  je  suis  le  père  de  mon  enfant, 

MADAME    BINET. 

Eh  !  c'est  convenu. 

M.    GUITTON. 

Nous  remarchons. 

MADAME    BINET. 

Ce  n'est  pas  sans  peine...  Aïe  !  mon  corset... 


DB   SPCtTACLI..  :i'*\ 

9.   Bi^r.T,  lirtinl  mt  nmnlif 
S<*pt  liourt"»  i't  ilcinio  ! 

«VD^Kl.   niMT.  (tvi'c  humeur. 

Il     r.tlll     i'<riiTiT    nue    non»     iiThh*      I.i     |>iiiii      llrlil 

licuro» 

M.    titITIi'N 

llyporbolr...  iiiail.imr  Itinrt,  hyprrboiiv 

«ADvvr.   wsv.t. 
Monsifiir  (ïiiiltnn,  je  voua  ai  «iéj.i  dil  ilo  ne  ja- 
niai*  me  dire  de  ces  molii  que  je  ne  coiii|)ronds  pa»  ; 
d  peut  »'en  [^linser  iI.iim  le  nombre  qn'iiiir  lionn«"'le 
lemmo  ne  duive  pa»  entendre, 
M.   Cl  irroN. 
Ilyperlwle.   m.id.im  •    l'in.!     . 'rsl    une  figure  de 
rlielorique. 

Gartlfi  vos  n{^ure<i  ;  je  me  contente  de  la  mienne. 

H.  CllTTi»,  tffilttmiiieii(. 
El  en  cola    vous   f.iilen    preuve   de   j^oùl...    lié' 
héf... 

MADAvr.  mtr.T. 
A  1.1  bonne  heure,  je  comprends  celle  lan(;ue-l.i. 
lenez,  mon.^ieur  (itiitton.  je  vous  en  «oulais  bien, 
mai»  il  n'y  a  p.i«  moyen  de  re.nler  broiiilli-e  avec  voim 
(  £,'//>■  lui  liitil  In  main.)  Aie,  mon  eorxel... 

M.  r.cirro^,  Intitanl  lu  iimin  •!••  madame  Uinct. 
Quifl  fcmiua  futstit  ' 

M.     hiNr  I 

Descendons,  nou*  «umniei  devant   le  lln-.ilre  df 
Il  ("..lie!.- 
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SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  UN  CONTROLEUR,  OUVREUSES. 

LE  CONTROLEUR,   déchirant  un  coin  du  billet  que  lui 
présente  M.  Binet. 
Neuf  francs  à  recevoir.  Passez  au  bureau. 

M.   BINET. 

Comment,  un  franc  cinquante  de  droit  par  per- 
sonne... c'est  exorbitant  ! 

LE  CONTROLEUR,  d'uiic   VOIX  formidable. 
Passez  au  bureau.  N'embarrassez  pas  le  passage  ! 

MADAME  BINET. 

Neuf  francs  et  deux  irancs  de  voiture  font  onze. 

UNE  OUVREUSE. 

Baignoire  n°  1i.  Par  ici,  monsieur  5  par  ici. 
[Ouvrant  la  po/'/e.)  Voilà  !  faut-il  des  petits  bancs 
à  ces  dames? 

M.   BINET. 

Comment...  c'est  ce  trou-là? 
l'ouvreuse. 
Baignoire  n"  14.  Voyez  sur  la  porte. 

M.  GUITTON. 

Et  Tœnarus  ingens  ! 

EDOUARD. 

Entrons,  papa  ;  entrons  ,•  c'est  commencé. 

l'ouvreuse. 
Le  vaudeville  est  fini.  On  en  est  au  premier  acte 
des  Chevaux  du  Carrousel! 


M  SriCTtCLK.  93^1 

^DOtHRD,    lripi>jnnnl 
Oli  '  If»  (hcraux  du  ('anotuvl.    (Il  ic  précipite 
dans  la  totjf.) 

U.  UIITI«)>. 

MomIjuips,  pbctfs-vou»sur  Ir  Jovaiil  avec  iViilaiil . 
IloMlir  I  (lerrièrt*.  avec  mui  cl  M.  Iliiii-t. 
HAiiAHK  DiiK.i,    rircinent. 
M.  (juiltoii,  moUrz-votis  au  milieu. 

i.'<uvRf:isi;. 
\  oilà  th'ux  pelil»  l>jiics  et  ri'.ntr'acle. 

WDAVr.    BIMET. 

M«TC«.  Ail',  mon  corsi'l. 

«.     MMITT. 

nuV»l-CPqui  se  passe   en  so-ne  .' J'.n  li    <l<>.iiii 
moi  une  colonne  si  i-norme... 
M.  r.rnroji. 

Aloi je  jouis  du  mi^me  3vanla(]0.  Jeu  .iperçois  <|ur 
le  loupclilu  chef  «l'on  heslrc. 

VAIiiVr  IIIMT. 

M.i  loi,  nous  ne  somme*  p.is  trop  l>ieu  non  pin- 
sur  le  «levanl.  \.a  Rarnilure  tie  la  lope  nous  va  .in 
menton.  Nous  ne  voyons  delà  scène  que  les  nn.nv> 
>lu  ciel. 

^J>Ol'AR0. 

Ili'  Im'  hi' 

»     ni>rT. 
',>u'e»l-cc  nneluas«lonc  encore,  nnser.ible  «Irolr  ' 

tD«>tAHI>. 

Ml,  lii,  Ili  !  J'ai,  que  je  ne  vois  rien. 

40. 
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MADAME    CI^ET. 

Viens  sur  mes  genoux,  mon  ange.  Aïe!  moncorsel. 

*  VOIX  AU  PARTERRE. 

Silence  dans  la  baignoire.  A  la  porte  !  à  la  porle  ! 

M.ADAME  RINET. 

Ma  foi,  on  serait  aussi  bien  à  la  porte  qu'ici. 

M.    GUITTON. 

Chez   les  anciens!  apud   veteres...  le   système 
ties  théâtres  était  mieux  entendu  ;  envoyait  de  toutes 
les  places,  et.,. 
ROSALIE,  q7ci  s'est  penchée  sur  les  épaules  de  madame 

Binet,  et  qui  est  presque  en  dehors  de  la  loge^ 

avec  un  accent  alsacien  très-prononcé. 

Que  c'est  choli,  que  c'est  choli  ! 

MADAME    UmET. 

Prenez  donc  garde,  Rosalie  ;  vous  m'écrasez.  Aïe  ' 
mon  corset. 

M.    GUITTON. 

De  la  modération,  Rosalie  !  de  la  modération. 

MADEMOISELLE  GUITTOIV. 

Quelle  chaleur  !  J'étouffe. 

VOIX     AU     PARTERRE.      . 

Silence  dans  la  baignoire  !  A  la  porle. 

EDOUARD. 

Hi,  hi,  hi,  hi  !  J'ai  peur  ;  il  fait  tout  noir. 
ROSALIE,  dans  la  même  position  que  ci-dessus  et  avec 
le  même  accent. 
Que  c'est  choli  !  que  c'est  choli  ! 

MADAME   BINET. 

Rosalie,  vous  êtes  encore  sur  moi;  tenez-vous 


UK  $rtr.T\c.it:.  ^•'>.> 

«loue.  (.Ui  '  Kiloiianl,  coniiiH' tiM'tliitir)!..     \n',  mon 
corsvl. 

«ADKVOISCLLKUI  ITTO.l. 

(^)iicllf  chaleur  '  c'fsl  j  l'ii  mourir  ' 

VOIX    At     PAIIT>.RRe. 

Sileiicc  dans  l.i  baignoire  ! 

\OIX   Al   P\R\UI>. 

A  la  porte  le»  mulllcsl 

a.   kl'ITTO^  . 

l'Ius  Imh,    plus  bas  I  VOUS  allez  nous  »ii;n.il<-i'    i 
l'auiaiattTcrsioii  publique  ! 

i\D«ai:  onET. 
Mais  tem^z- vous  (lune,  Uwsalie  ;jcirenpuisplus.. 

\n'  !  mon  cor- ■•' 

•  l  \RD. 

Ili.  Iii,  hi! 
«ii>r.«iii.si:u.i:  oriTto?».  rtspirttnl  trois  (Uicous  à  ta  fuit. 
Je  Tais  me  trouver  mal.  c'est  sur. 

%.    CtlTTO?!. 
Le  drame  marclie-l-il? 

HAPAMr.     HI!«t:T. 

Est-ce  que  je  le  nais!  dcmanilei  à  Uinel  ' 

n.  M  iTro^. 
Il  don. 

«kDWE     DI^CT. 

Tenei-vuus  ilone,  ilosalie. 

tOOl (RD. 

III.  hi.  bi  ' 

«(DAME    UMET. 

Ml  !  voib  un  second  acte  Hni.  Décidément  iiou« 
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ne  pouvons  pas  rester  comme  oa.  Binel,  Binet,  ré- 
veille-toi donc  !  Va  l'arranger  avec  ces  messieurs 
du  bureau  pour  qu'on  nous  donne  une  autre  loge... 
Aïe,  mon  corset  ! 

M.  BINET,  se  réveillant  en  sursaut. 
Hein  ? 

MADAME    BINET. 

Va  t'arranger  avec  ces   messieurs   du   bureau, 
pour  qu'on  nous  donne  une  autre  loge. 

EDOUARD. 

Hi,  hi,  oui,  une  autre  loge  ! 

M.    BINET. 

J'y  cours. 

M.  GUITTON 

Madame  Binet,  vous  avez    eu  là  une  excellente 
idée. 

MADAME     BINET. 

Je  n'en  puis  plus. 

MADEMOISELLE  GUITTON,  s'inondciut    (l'csscnccs. 
Je  suis  morte. 

EDOUARD. 

Hi,  hi,  hi  !  une  autre  loge. 

M.    GUITTON. 

Allons,  petit  Edouard,  du  courage  :  Macle  animo 
fjenerose  puer. 

EDOUARD,  pleurant  plus  fort. 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi  ! 

MADAME    ItlNET. 

Fini«^ez  donc  avec  voire  polonais,  M.    Guillon. 


Dt  »PtCTAClC.  "Sti 

>  ous  Toypi  l)ioii  nin>  vous  Ir  faite»  pli'ttriT  «l.iv.iii 
tafjp.  roi  riiLint. 

»     t;rrTTo>i. 
i.VjI  (lu  \  iri;il«'.  l  ii  jour  lu  i.iur.i^  par  nriir  (on 
Virgilr,  pelit  Kdouanl. 

l'tMlARb. 
III.    Ill.l.i' 

HADAMl:     nixiT. 
'Juf  Piru  l'fii  prfsrrvc...  Ai»-,  mou  <  .-r^.! 
».  nmii,  rtreitant 

I  11  uiir  .uitr»»  l>ai|;noir«'. 

NvDviE  ni.^cr. 
Ces  mrssicur»  »onl  liiru  .limablrn. 

Vo\oun.ini  un  .«uppléniful  dt*  liinl  Iran»  « 

iiAOAvr.  Dni:r. 
I,«'5  voleurs  '    Deux  el    neuf  foui  on/e.    «  l    liuil 
loul  ilii-ueuf. ..  »an*    romplcr  le  fiacre    pour  uou» 
en  reli>urn<'r.    Voilà    uni*  parlie    i|ui  nous  eoûlera 
cher...  Aie...  mon  corsel! 

%.  r.frrroN. 

II  n't"»l  de  vrai  plaisir  que  celui  qui  s'aclièle. 

1.    BIIET. 

Ouvreuse,  le  u^  7...  Ilou'  la  loilc  est  levi'-e. 

L'oiVRf.lSI.. 

^oilà...    Monsieur,  faut  il  diM  |Hliu  liaiK  s    |>iiiii 
*  dames''  un  Kntr'acte... 

».    «nri 
^rrri.    nous   «omine*  déjà    munis.  Allons,    «ou 
'•«•/-«•n.  nous  voilà  mieux  ici... 
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MADAME    BINET. 

Oui,  nous  sommes  à  peu  piès  eu  J'aoe,  mais  la 
garnilurfi  de  la  loge  n'est  pas  moins  haute. 

MADEMOISELLE     GUITTON. 

Et  toujours  la  même  chaleur. 

EDOUARD. 

Hi  !  hi  !  hi  !  je  ne  vois  rien  ! 

MADAME     BINET. 

Viens  sur  mes  genoux. 

M.  GUITTON. 

Rosalie...  dans  votre  coin... 

MADAME  BISET,  virement. 
Et  vous  au  miheu,  M.  Guitton. 

ROSALIE. 

Que  c'est  choli  !   que  c'est  choli  ! 

MADAME      BINET. 

Tenez-vous  donc,  Rosalie...  Edouard,  que  tu  es 
lourd!  Je  suis  rendue...  Aie!  mon  corset... 

ÉDOU.\RD. 

Hi  !  hi  !  hi  !  je  suis  trop  bas. 

MADAME    BINET. 

Allons,  tais-toi,  mon  ange. 

VOIX  AU    PARTERRE. 

Silence  dans  la  baignoire  !  à  la  porte. 

MADAME    BINET. 

Comoie  c'est  agréable  de  n'avoir  pas  vu  le  com- 
mencement de  la  pièce...  Comprenez  donc  quel- 
que chose  à  tout  cela  maintenant.  Qu'ost-ce  que 
ce  vilain  homme  en  robe  rouge  a  donc  à  reprocher 


uK  srKCT\CLK.  i'n 

.1  lj  MriUi-  i>- I'' li.iliillct*  tl(<  noir    •    •  si  niMippor- 

iiMo... 

M.  UIITTOJI. 

i.lifx  le»  anciens,  (i/rM4/  rc'rrt's,  l<*  drjinr  «-(ail 
moins  compliqué,  moins  8iircli.ir|;t*  (rincidcnls. 
O'csl  IVcoli"  ilili'  romanliquo.  vvo\('  «•s^nilirllcnirnl 
luneslc,  qui... 

t.n<)(  vRi>. 

Ji'  vux  voir  If»  <  hrraux   tin  Carrousel.. .  Hn*- 
•  |n'iU  sont  donc  If»  chfv.mx.  m'm.irj  ' 
Mvnwr  niMT. 

IN  \onl  vrnir,  mou  an[^i*,  il»  vont  vouir Aie! 

mon  corsel  ! 

'}ue  cVsl  clioli!  ipip  r'c»l  choli  ! 

«AD^vf:  RiirT. 
iVnei-Tous  donc,  I\o».ilio.  Monsieur  (iuitlon, 
ayci  donc  la  complai»auco  do  dmi.mdiT  .i  Hiud 
pourquoi  nou»  n'avons  pas  encore  vu  Ir»  clifvaui... 
Je  ne  puis  mr  relourner.  Sans  cola,  je  ne  vous 
donnerais  pas  celle  peine. 

«.    ClITTO?!. 

Uinol  dort  profon<li'-m«Mit. 

MADAMi:    BDHKT. 

I.iiii  I  .  .  r>inet....  as-tu  jamais  vuccla?ninet  I... 
rrifrdic  loitlonc!...  Pourquoi  n'avons-nous  pasrn- 
corp  vu  Irs  chevaux  .'  , 

«.  Br%ti,otirratit  un  nul. 

1,0»  chevaux...  ah'.,    los  rlicvaux '...   (uii...ruo 
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Hl.-Antiré-des-Arls,  n"  45.   (7/  retombe  dans   sçii 
coin.) 

MADAME  DINET. 

On  dirait  qu'il  ne  dort  pas  de  la  nuit,  ma  parole 
criionneiir...  Enfin,  c'est  égal...  nous  verrons  bien. 
EDOUARD,  pleurant. 
Hi  !  hi  !  hi  !  je  veux  voir  les  chevaux,  moi. 

MADAME  BINET. 

Ils  vont  venir,  mon  chéri ils  vont  venir... 

M.   GUITTON. 

Chez  les  anciens,  apudveteres,  l'argument  prin- 
cipal du  drame,  argumentuni  dramalis,  était  tou- 
jours représenté  par  le  titre...  Je  ne  crois  pas  que 
l'école  dite  romantique,  école  essentiellement  l'u- 
iieste,  ait  pu  modifier  cet  élal  de  choses.  Or,  le  titre 
étant  :  les  Chevaux  au  Carrousel,  nous  sommes 
l'ondés  à  croire  que  nous  verrons  les  chevaux  du 
Carrousel,  et  (pie... 

voix    AU    PARTERRE. 

Silence  dans  la  baignoire...  C'est  indécent  ! 
M.  GuiTTON,  s'avancant  hors  de  la  baignoire. 
Indécent...  Permettez,  messieurs  ;  je  n'ai  rien  dit 
(\u\  puisse... 

VOIX    NOMBREUSES    ET    DIVERSES. 

Silence!...  Oh'.c'te  tète!...  Passez-le-moi,  que  je 
r  casse!...  A  la  porte,  l'ancien! 

EDOUARD. 

Ili,  hi,  hi  !  M'manj'ai  encore  peur. 

MADAME    BINET. 

Monsieur   Guilton,    de    grâce!    rentrez  dans   la 


OK  «pci:r\i.LB.  'ii  I 

l'>i;<'...  vnii«allci  i^lrc  l.ic.iiMririino  i-iniMil<-  ..    An-' 
mon  ror«rl. 

n.  ccirro^. 
\  oii%  iM'z  r.iiMiii,  madanio...  Jo  rvtiirr...  un  I»om 
riUtyrn  «r  doit  à  l'iirilri'...  mais  ji>  nr  Mii»    p.i*  in 
linniJr...  ImitariitHut  ferivnt  ruina'... 
«\Dv«E  Bnr.T. 
Mlonn...  l»on  '  loiil  l<>  niondr  s'cmlira»*!'. ..  noiin 
.irrivonn  .111  tirnoùmrni...  ri   jr  ne  voin  p.i%  l<'<  tlir 

iFiDorAtn 
lli.  In.  lu    Jr  MMix  voir  Irs  rlifV  iii\    . 

«iD^MF.    p.ntT. 
II1  *onl  vrnir.  mon  rhrri,  il»  voiil  vomr. 

KiKii  ir.. 
'hic  cV»l  rlioli,  que  oVsl  clioli! 
«\D\«r.  BnrT. 
IVnrz-voiMilonr.  Ilo^jHe.  Aîp  !  mon  cornrl. 

i\nF«oi'>ti.ic  criTTOji. 
Jp  suis  anranlic.  J'ai  m<*4  «patmcs  n<>r\i-iix. 

«\DMC    BIIET. 

Allons,  lion;  voila  <|U»*  c'est  fini,  et  non>.  n'avoif 
pas  vu  1rs  chevaui. 

a.  (.1  iTTDi. 

\  on»  tlilrs  vrai,  mailame.  Il  n'y  av.iil  île  clievaiiv 
(|iir    *ur    l'affirlie...    Apud  relerei,    on    n'eût    p.i* 
(lonni'  un  pareil  exemple  <le  Toi    punii|ue,  fuie i  pu 
n'mr 

il 
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MAnAME  BiNET,  à  part. 
Il  est  insiipporlable  avec  son  baragouin.  Il  croit 
toujours  (ju'il  vit  avec  des  Tartares. 

ÉDOUAKD. 

Hi,  hi,  hi  !  Je  n'ai  pas  vu  les  chevaux. 

MADAME    BIÏSET. 

Tu  les  verras   une  autre   fois.  Aïe,  mon  corset. 

ROSALIE. 

Que  c'était  choli!  que  c'était  choli! 

MADAME   BINET. 

Allons,  Binet,  réveille-loi  donc! 

M.     BINET. 

Hein!  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Rue  St.-Aiidré-des- 
Arls,  n"  45. 

MADAME    BINET. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore.  Voyons,  (ait  donc 
avancer  une  voiture. 

UN    GAMIN. 

Voilà,  mon  lieutenant,  mon  capitaine,  mon  géné- 
ral, mon  empereur! 

M.  GuiTTON,  s'asseyant  le  dernier   dans  le  fiacre. 

Ouf!  nous  voici  à  la  seconde  période  de  tout 
voyage,  le  retour,  reditus  !  Nous  ne  tarderons  pas 
à  être  rendus  à  nos  pénates,  penatibus! 

MADAME    BINET. 

Bincl,  Binet,  ne  ronfle  donc  pas  comme  ça.  C'est 
honteux,  ma  parole  d'honneur  ;  on  dirait  que  tu  ne 
dors  pas  la  nuit;  passe  encore  pour  Edouard. 


Ufc  ^PICTAt'.IC.  ^\'t 

n.     UfITTOM. 

'Uirphéc  »'e»l  cmp.iri'!  «lo   IVnrjnl.    l)uc\    tsr.in 
«jiir  et'  MorpluM' '  M^  nilo  Aomm(*i!lr  .iiMii  !  ri«?ii  ii«? 
rcsittv  à  Morpliéf,  ni  l'àye,  ni  le  soxi*,  ncc    «  n/» 
nec  atla»  ' 

Ro<uui;. 

ijuc  c'c'tail  clioli.  (|tit>  c'était  clioli' 

MADA«i:      BfStt. 

l)rlK)iil,  EdouanI,  nous  (irsccnilons.  Vicnn  tlan-» 
nirs  bra»,  viens,  clu-ri. 

ÉDUl'ARD. 

Ili,  lii,  iii'  j«^  n'.ii  pas  vu  Icsclievans  ' 

«.    GlITTOS. 

Nnits  sommes  dans  le  port. 

«AnAvc  Btirr. 
llonsoir,  M.  (iuillon.  M"*Oititlon.  I.icoinpafjnie... 
Aie  !  mon  corset. 

M.  «.I  iTTO't.  *on  chapeau  à  la  main. 
Madame  Ilinet,  (laijjnez  accepter  mrs  liumma(]es. 
M.  Dincl,  je  suis  votre  humble  serviteur.   Bonsoir, 
priit  Edouard. 

MADAIIi:  DINr.T. 

Binet,  porte  le  petit  et  monte  devant.. .  Aie, mon 
corset. 


Lts  idiiiiiiiiiiis  w\\\:  \m\\: 

\    l'VllIs. 

l*«*rMUIlllMM;t>M. 

M.  sun\i»i:.M. 

M.  JOI.IVKT. 

MMu.ri  uni 


SrENE    l'IU.MIIHI.. 
M    MoHlSSEAl,  M.  Jol  ISh  I 

Par  i]Ui>l  li.Mjnl  \<>ii»  trouvé  je  ici? 

JOLIVKT. 

Je  suis  venu  pour  mon  crrlifuMl  ilc  vie. 

■OHISsr*!'. 

Ml'  oui-ila,  el  moi  rommo  Irmoin. 

Jl>l  l\»  T 

D'il»  mari.i;;»'  ' 

«nmssrii;. 
Dr  la  naisianci*  d'un  f<iil.in(  an  (iU  NkoI 

JULI>k  T. 

r.omtnml,  l<.-  fils  Nicol  a   donc  déjà  de»   eiilauU? 

.il. 
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MORISSEAU. 

Eh  ben  oui,  à  nos  âges,  le  lenips  va  si  vite  ;  et 
madame  Jolivet  ? 

JOLIVET. 

Vous  lui  (ailes  honneur,  mais  comme  ça. 

MORISSEAU. 

Esl-ce  qu'elle  ne  serait  pas  satisfaite  de  sa  santé? 

JOLIVET. 

Mais  non,  pas  trop.  Voilà  six  mois  que  ma  femme 
file  ce  que  nous  appelons  un  très-mauvais  colon. 

MORISSEAU. 

Je  n'en  savais  rien,  tant  pis. 

JOLIVET. 

Elle  n'a  pas  d'appélit,  ne  dort  pas  et  se  plaint 
continuellement  de  maux  de  tête  et  d'oppressions. 

MORISSEAU. 

Ça  pourrait  bien  lui  jouer  un  mauvais  tour. 

JOUVET. 

Elle  n'a  plus  de  jambes,  et  par-dessus  le  marché, 
plus  de  goût  à  rien.  Enfin  si  vous  voulezque  je  vous 
dise,  je  la  crois  plus  malade  encore  qu'elle  ne  s'i- 
magine ;  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  gai. 

MORISSEAU. 

Vous  avez  sans  doute  vu  quelqu'un?  Vraiment 
je  vous  plains  de  tout  mon  cœur,  j'en  suis  fâché, 
une  si  excellente  femme.' 

JOtIVET. 

Oui,  elle  n'était  pas  soKe. 


SCÈIHE  II. 

iiAR«;ctniTi:. 
^  a.  ma  foi,  de  qtioi  »«•  [xTilrc  <I.iim  lum  co^  «l«- 
toiirn-lj...  liens,  vous  v'Ià,  von»,  «'««si  pan  m.ilhou- 
rcux. 

JOLtVET. 

<.oinm»'ul.  c'c»l  vout,  Marf;iicri(<- ' 

fltRblCIIITC. 

.N'y  j  |>j.t  iK- (loulc  ijiip  c'csl  mui ,  au  surplus,  •  > 
se  trouve  bien  que  je  vous  ai  trouTe,  un  prit  pln-> 
j'allais  m'en  aller. 

ioi.ivr.T. 

<^)uc  vcoex-rous  faire  ici? 

uxncvmrtT.. 
Je  n'y  viens  pas  pour  mon  plaisir,  bien  sur.  C'est 
maJame  qui  m'y  envoie. 

JtU.IVIT 

Kt  pourquoi  ' 

«iRi.i  r.RiTr. 
Parce  qu'elle  dit  comme  ça,  que  vous  <^tc»  sorli 
sans  parapluie  et  qu'en  v'Ià  un  que  je  vous  apporti' . 
joLi\r.t. 
Je  l'ai  fait  etprès  de  sortir  sans  parapluie 

■  ARfclCRITr.. 

Je  ne  di»  pas,  mais  madame  n'aime    pas  ca.  \uii^ 
savei  bien,  l»»ne». 
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JOLIVET. 

Je  n'en  veux  pas,  il  fait  une  journée  magnifique, 
c'est  à  se  faire  moiilrer  au  doigl. 

MARGUEUITE. 

Ça  Jie  me  regarde  pas,  je  fais  ce  qu'on  me  coiu- 
nianiie.  Voyons, dépèchez-vous,  je  n'ai  pasle  temps 
de  m'amuser  ici. 

MOKISSEAU. 

Prenez-le,  son  parapluie,  ça  n'aurait  qu'à  doinier 
de  l'humeur  à  madame  Jolivet;  dans  sa  position, 
vous  concevez  que  la  plus  petite  chose... 

MARGUERITE. 

A  quelle  heure  viendrez- vous  dîner? 

JOLIVET. 

Vous  le  savez  bien,  comme  à  l'ordinaire 

MARGUERITE. 

Eh  bon,  j'  men  vas. 

JOLIVET. 

Comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  III. 
MORISSEAU,  JOLIVET. 

JOLIVET. 

Kioune  m'ennuie  plus  au  monde  quede  trimballer 
toujours  avec  moi  un  bèta  de  parapluie  comme  ça, 
c'est  ma  mort. 

MORISSEAU. 

C'est  cependant,  de  la  part  de  madame  Jolivcl, 
une  allenlion  dont  vous  devez  lui  savoir  gré. 


JDI  l\»  T. 

<  •■  ii'fii  l'sl  |M»  iiiuiii>  riiiiiiytMii,  ji*  ii«'  tlciiijiul)' 
p.i»  loiil  ceLi. 

\  oiM.iuriri  fort  iii.iiivaiso{]ràcc  4  vous  pl.iiii«lri' 

joiurt. 
Ji-  no  iiii-  plaiiiA  pas  non  pins,  in.ii>    il    m*    ni't-sl 
p.o  ili'ItMulii,  a  pari  nini.   tic   lairt-  nu's  rft1f\iun% 

■  ORISSrAI'. 

\  un»    pouvra    loiijoiirs  vous  daller  «l'avoir  niif 
Ixtiinr  friiiinr,  ni*  l'a  pan  ipii  voul. 

lui l\| T. 

Il  tsi  «le  lail  ipi'i-llf  n<-r*ra  jainai!»  I(*uial  pour  li* 
plai»ir  «II*  lo  lain*.  jr  lui  n-mU  liiciicrllt'  |ii»lici'  l.i 
aoRivsr  (u. 
Jf  l'ai  loujoiir»  \  m*,  pour  vous,  riMiiplii*  ilf  pu- 
vi-uancr». 

M1UVI.1 
Ji>  ne  von»  ilis  pas  non. 

«ORIvM  Al' 

KlU'ii'aura  non  à  m*  roproclior. tolU*  l.i,  olli'  .mr.i 
luoii  fait  loul  an  inootli*  pour  sou»  roiiiir>  Ikiiu  ii\ 
ioi  i\t  r. 
Trop    liouronx.    \\.    Moris^oaii.     Immih  unp    trop 
liourrut.  i;a  avail  bioii  aiis>i  son  mauvais  côlo 
mohis>i:ai  . 
Nous  «^tc»  le  proiiiivr  ipii  vous  plai|;n)-/    ilo  Irop 
<io  iK>iihenr. 

nu  IXt.T. 

(.'•■»l  puMiblo,  jo  ne  vous  iJis  pjs  U'   coiilrair*- 
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MORISSEAU. 

Vous  auriez  grand  tort. 

JOLI VET. 

Mais  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  y  avait  des 
moments  où  j'aurais  voulu  pouvoir  envoyer  bien 
loin  tous  ces  soins  et  ces  prévenances  dont  j'étais 
continuellement  l'objet. 

MORISSEAU. 

Comment  cela  ? 

JOLI  VET. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  jusqu'où 
peuvent  aller  ces  choses-là,  poussées  à  l'excès, 
c'est  à  ne  plus  y  tenir. 

MORISSEAU. 

Je  vous  avouerai  bien  franchement  que  je  ne 
vous  comprends  pas. 

JOLI  VET. 

Parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  en  donner  la 
peine. 

MORISSEAU. 

Non  vraiment,  je  vous  assure. 

JOLI  VET. 

Eh  bien  !  figurez-vous,  M.  Morisseau,  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  bonheur,  jamais  homme  ne  fut  plus 
à  plaindre,  vous  venez  d'en  voir  un  pelitéchantillon  j 
il  faut,  aujourd'hui,  que  moi,  qui  ne  peux  pas  les 
souffrir,  je  sois  armé  d'un  parapluie,  et  vêtu  au 
mois  de  juin  comme  au  mois  de  janvier  ;  j'ai  deux 
gilets  de  laine,  moi  qui  vous  parle,  et  un  troisième 
en  flanelle  sur  la  peau.  Je  n'irais  pas  au  bout  de  la 


rue  saiu  colon  il.ins  nios  orrillc*.  rt  *i  pour  «liiirr 
il  m'arrivc  tlo  rnilrer  ciixj  niintilr!i  plu»  l.ir«l  qiir 
(rii.ibituil«,  ce»oiil  tirs  scènes  à  n'en  plus  finir,  je 
Iruuve  une  feaimc  dans  tous  .tes  <-l.it^,  ilniiaiiilant 
sj  mort  il  (grands  cris. 

(icrlcs,  nij(l.inii>  Jolivct  est  ce  <|iii>  nous  pouvons 
lianliment  appeler  une  bonne  personne,  c'est  même 
une  excellente  créature  si  vous  voulez,  il  lui  .irrive- 
rail  i|uelque  chose  de  fAcheux,  ce  que  je  suis  bien 
loin  de  soiibailer.  que  je  serais  peul-clre  le  premier 
.1  m't'ii  aUliger,  c'est  passible;  mais  (|uanl.i  vouloir 
me  persuader  que  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes,  vous  n'y  parviendrez  jamais,  ça  je  vous 
'     promets,  jamais,  jamais. 

IIORIS.sr.At°. 

Vous  Aies  dilEcilc. 

JOLivr.T. 

l'as  autant  (|ue  vous  croyez.  M.  Morissrau;  et  si 
je  TOUS  disais,  moi,  que  je  trouve  voire  sorl  mille 
fou  préférable  au  mien.  Je  donnerais  je  ne  sai» 
quoi,  mais  beaucoup,  pour  ^Ire  aussi  malheureux 
que  vous;  car.  au  fond,  vous  faites  tout  ce  qu«*vous 
voulez  en  déiinitive. 

Il  etl  de  fait  que  je  n*ai  .i  rendre  compte  de  m.i 
fiduite  à  personne. 

JOI.IVfT. 

Kl  moi,  tout  le  contraire;  encore  je  mr  plains, 
i.iis  autrefois,  du  temps  où  madame  Jolivel  jonis 
lit  (le  toutes  ses  facultés,  c'était  bien  pi»,  je  ne  pou- 
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vais  pas,  quand  je  l'avais  au  bras,  me  permeliretle 
regarder  à  droile  ou  à  îjauche  sans  qu'elle  n'en  de- 
mandât la  raison  ;  je  n'aurais  pas  descendu  l'esca- 
lier sans  sa  permission;  tous  les  jours  j'étais  dans 
mon  lit  à  neuf  heures  ;  ce  que  je  vous  dis  là  est  à 
la  lettre;  voilà  exactement  où  j'en  étais;  si  vous 
appelez  ça  du  bonheur,  je  snisbien  votre  serviteur. 

MORISSEAU. 

J'ignorais  tout  cela,  vous  m'en  direz  tant.... 

JOLIVET. 

Jamais,  au  reste,  je  ne  vous  en  aurais  rien  dit 
si  vous  ne  m'aviez  pas  un  peu  mis  sur  la  voie;  mais 
c'est  qu'aussi,  mettez-vous  un  instant  à  ma  place, 
il  est  vraiment  pitoyable  de  voir  tout  le  monde  me 
porter  envie  quand  il  n'y  a  réellement  pas  de  quoi; 
et  comme  aujourd'hui  je  vois  la  tournure  que  pren 
nentles  choses,  il  en  arrivera  ma  loi  ce  qui  pourra  ; 
je  ne  crois  pas  devoir  vous  dissimuler  plus  long- 
temps. 

MORISSEAU. 

Voyez  cependant  ce  que  c'est,  j'aurais  mis  ma 
main  au  feu... 

JOLIVET. 

Vous  auriez  eu  grand  tort.  Allez,  M.  Morisseau, 
on  se  trompe  bien  souvent  sur  le  bonheur  des 
autres. 

MORISSEAU. 

Enfin,  faites  toujours  votre  possible  pour  être 
nu)ins  longlenq)s  sans  nous  voir. 


n>u\trx. 
\  ont  ^les  birn  iionm^li*,   qnaïui  jn   tent   toiil  j 
fjil  iiebjrras»«>.  je  \oii»  Ir  |>roiiicl> 

I  jitt-s  \olrc  postibir. 

J0UM.1 

.^jn»  adieu,  M.  Mori«5»'au 
Au  |)lai»ir  df  von»  rtour 


Sa 
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M    FVRDKAI'.   M     I  AHRK  fîi  fttctwn 

f  AUI'JAf. 

Tiens,  vous  voilà  par  iri,  M.  Tarbv  •" 

T  VIUM  . 

Comme  vous  voyei,  M.  larduau,  i;a  va  bien  ' 
Mais  Dieu  mrrci,  ni  \otis' 

TAHRi:. 

Comme  quelqu'un  qui  va  monter  sa  (jartic. 

FARDCAl*. 

Ah  f  oui,  au  fait,  j«>  n'y  faisais  pas  alUinlion, 
vous  voilà  sous  les  armes. 

TVRR». 

Est-c«'  qti»'  vous  n'iMi  rlfs  pas,  M.  Farilciii,  il»-  l.i 
'■»r<le  nalionaU'  ' 

»  \RDCAL'. 

Je  n'en  suis  plu*,  rapport  à  mon  I»r.is 

TARB^.. 

Nous,  nous  somme»  dans  une  conipa|;nie  l*ien 
aimable,  il  y  a  vraiment  plaisir  d't^tre de  {;ar<b*  n  ■••' 
des  personnes  comme  dans  notro  compaf;ni 

lARbKAt'. 

Mais  où  sont-elles  donc  les  personnes  de  votre 
comp.vf^nie  ' 


2S6  LA     COUP. 

TAREE. 

Elles  ne  viendront  guère  que  ce  soir.  Nous  ne 
nous  gênons  pas  après  ça. 

F.^RDEAU. 

C'est  ce  que  je  vois. 

TAREE. 

Nous  sommes,  entre  nous,  sans  comparaison, 
comme  tous  frères  ensemble. 

FARDEAU. 

Oui,  je  conçois  que  comme  cela  c'est  charmant 
(le  monter  sa  garde. 

TAREE. 

Voyez-vous,  d'abord,  dans  noire  compagnie,  on 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  les  grades,  les  litres, 
rien  du  tout,  on  ne  veut  même  pas  le  savoir,  tout 
le  monde  est  égal  les  uns  aux  autres,  c'est  plutôt 
une  même  famille  qu'autre  chose  :  tambour,  offi- 
cier, sergent,  capitaine,  tout  est  sur  la  même  ligne, 
il  n'y  a  pas  deux  compagnies  de  voltigeurs  comme 
la  nôtre. 

FARDEAU. 

Cela  lait  votre  éloge. 

TAREE. 

Notre  capitaine,  d'abord,  c'est  le  roi  des  hommes. 

FARDEAU. 

Vous  le  nommez  ? 

TAREE. 

M.  Traversin. 

FARDEAU. 

Je  ne  le  connais  pas. 


DE     IK     ■«IHIK.  i^tl 

TAMBl'.. 

If  »oii»  minorai  clirz  lui  (|u:iiul  votii  voinlfx. 
Je  vou*  remercie. 

TARBÉ. 

•  /est  un  tout  petit  homme,  M.  Travertin,  m.itt 
•  ■i«-u  pri^  Jjus  sa  petite  l.iille,  vifcommc  la  poUilre. 
jvec  ses  lunettes.  Faut  voir  cet  homme-là  en  so- 
ciété :  qui  ne  l'a  pas  vu,  n'a  rien  vu.  Huant  à  noire 
compajjnie,  c'est  comme  je  vous  «lirais,  une  «les 
plus  belles   «le  tout  Paris,   si  cr    n'- •^t   pa^   li   plus 

►  KH\>Ï   \' 
Ul      OUI    II 

,  vil. 

l'arole  J'Iioniii-iir.  1  ont  l<-  iiinnJe  vous  le  «lira. 
Fous  fusilspareils,  loutescapucines  en  cuivre,  pom 
pons  pareils,  capotes  pareilles,  sacs  pareils,  bon- 
nets pareils,  pantalons,  |;uiUrcs,  lirirpit-ts  totis  pa 
reils. 

rtnDtAi:. 

Vous  nV'tes  pas  dans  les  «lijjnités,  JA.  Tarbi-. 

TARB»:. 

O  n'est  pas  ipi'oii  me  l'ail  bien  «les  lois  proposi- . 
mais  j'aim«'  miens  rester  comme  ]••  suis. 
rARni'AU. 
Vous  n'avei  pas  «l'ambition. 

TARBf:. 

Si  fait,  j'ai  l'ambilinn  Je  bien  fain-  ■'••'»  «•  rM<  • 
ne  OH'  connais  pas  J'autrr  ambilinr 
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FARDEAU. 

C'est  une  noble  ambition,  que  celle-là. 

TARDÉ. 

Aussi,  quand  je  suis  de  service,  je  ne  connais  plus 
personne,  je  dis  bonsoir  à  mon  épouse  et  ne  remets 
pas  les  pieds  à  la  maison  que  je  n'aie  desceniju  ma 
garde.  Tenez,  M.  Fardeau,  si  nous  avions  seule- 
ment dix  mille  hommes  comme  notre  compagnie, 
nous  ne  serions  pas  embarrassés  de  Caire  le  lourde 
la  France,  qu'est-ce  que  je  dis,  d'une  partie  de 
l'Europe,  peut-être.  L'autre  fois,  à  la  fête  du  capi- 
taine, à  la  St. 'Pierre,  toute  la  compagnie  était  aux 
Vendanges,  fallait  voir  les  choses  qu'ont  été  por- 
tées et  la  frénésie  de  tout  le  monde. 

FARDEAU. 

Vous  avez  porté  beaucoup  de  toasts. 

TARDÉ. 

Je  crois  bien,  et  des  santés  aussi.  J'ai  porté  à 
M™"  Traversin,  l'épouse  au  capitaine,  aux  dames 
oo  général. 

FARDEAU. 

C'est  une  jolie  idée. 

TARDÉ. 

Aux  dames!  Puissent-elles  longtemps  contribuer' 
'1  notre  bonheur,  comme  nous  désirons  mourir 
pour  elles. 

FARDEAU. 

Très-joli. 


\  ou»  ne  croiriez  pa«  <|tie  j'i*laU  cumnio  ému   ru 
prononçant  ça. 

>  tHI>)  Il 

Si  fait,  je  lo  crois. 

r  Vite» 
D'abor«i  on  a  comuitMicc  par  porter   lu  sunlv  ilu 
roi. 

rynur.Ki. 
Ce*l  dans  Tordre. 

TiRB»':. 

A  la  rcinp,  ."i   »c*  drmoi^cll»-».   .i    sf»  garçon*,  .» 
tout  l«'  monde. 

K\ht»Mt 

\  t-on  clianlé  ' 

T\Hll>  . 

iK'aucoup,  impoMil>le  «!••  vout  «lin:  tout   i  o.i  i 
.1  4  pa*  été  «.-liante  et  touti'S  choses  laites  exprt  * 

l'VRDCVU. 

Kn  .iviez-Tous  qnelejnes-iines? 

Non,  je  n'en  ai  jamais  fait.  J'ai  chanté  avec  les 
camarades.  (,c  <|u'il  y  a  «le  pin»  beau  c'e»t  que. 
dans  la  compaf;nic,  chacun  conn.iit  tonte»  penonnci 
du  quartier,  tcoutez,  je  %ais  vous  dire  en  dmix 
mots  mon  caracl<-re.  J'aime  d'«Urc  dans  la  ;;ar«I<' 
nationale,  vous  dire»  ce  que  vous  vou«lrei,  j'ad 
mire  son  institution. 

\  on»  n'i'^lrt  pas  le  senl. 
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TARBÉ. 

Cesl  au  point  que  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la 
garde  nationale,  je  le  regarde  d'un  mauvais  œil. 

FARDEAU. 

Vous  poussez  peut-être  la  chose  un  peu  loin. 

TARRÉ. 

Non,  je  vous  jure,  pas  trop  loin,  c'est  plus  lort 
que  moi.  Nous  avons  sur  notre  carré  un  jeune 
homme  qui  ne  veut  pas  monter  sa  garde,  tm  hor- 
loger, eh  bien  !  jamais  vous  ne  me  verrez  lui  parler. 

FARDEAU. 

(Cependant  si  ce  jeune  homme... 

TARDÉ. 

Non,  je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pourrais  pas. 
C'est  comme  ma  femme  qui  me  tourmente  depui.s 
je  ne  sais  combien  de  temps  pour  changer  de  loge- 
ment ;  elle  en  a  un  en  vue,  bien  mieux  que  celui 
que  nous  avons,  et  bien  plus  grand,  et  plus  com- 
mode, et  bien  moins  cher  et  dans  un  bien  plus  beau 
quartier  :  eh  bien  !  non,  je  ne  peux  pas  prendre 
sur  moi  de  déménager,  toujours  à  cause  delà  com- 
pagnie. 

FARDEAU. 

Cela  se  conçoit. 

TARBÉ. 

Songez  donc,  M.  Fardeau,  quand  on  est  tous  en- 
semble comme  frères  et  sœurs. 

FARDEAU. 

Vous  avez  raison,  mais  pardon,  j'attends  un  in- 


DCI\M*IRIt.  i(il 

tliviilu  |>oiir  cuiisUUt    iiim;    naissance,  jt    \\is  voir 
si  par  lia»ard  il  ne  sortit  pas  .irrivr. 

TARIlf. 

Si  voii»  voiilri  repassi-r  par  ici,    \oii»  Irouvori'i 
iiis  (loiilp  iiiii'liiiriin  lie  la  comp.ijjnie 

CARIXAI. 

Vou»  «Uf»   itivn  bon.  iiliih  je    n'o»e  \oii«   le  pro- 
nicllre.  Bien  If  bonjour.  M     larb»'. 

TARUt 

\ii  revoir,  M.  I-  ''-l 


TAULF  TH  s   >! M  ILUKs. 
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